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L’ANCIEN COUVENT 

DBS 

FRÈRES-PRÊCHEURS 

A ANGERS 


RECHERCHES SUR LA DATE DE SA FONDATION 


Le 13 avril 1791, le Directoire du département de Maine- 
et-Loire fit signifier aux Dominicains que leur Couvent 
étaitsupprimé « et que les religieux qui l’habitaient seraient 
« tenus de se retirer dans la maison de Fontevrault, district 
« de Saumur l . », Cette mesure inique mit fin à l’existence 
du Monastère que les Dominicains possédaient à Angers 
depuis plus de cinq cents ans. 

De nos jours, grâce aux bienveillantes instances et à la 
haute protection de Mgr Freppel, les Frères-Prêcheurs ont 
pu reprendre, après une interruption de près d’un siècle, 
la place qu’ils avaient occupée autrefois dans la capitale de 
l'Anjou. Mais hélas ! à peine leur nouveau Couvent était-il 
sorti de terre que les exécuteurs des décrets du 29 mars 1880 

1 Arch. dép. de M.-et-L. « Recollement des Jacobins d’Angers, par 
MM. Viger et Boutton, avec M. Henry Delaunay. » 
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en ont violemment arrêté l’essor ! D'autres ont raconté cette 
douloureuse histoire. En attendant des jours meilleurs, 
nous voudrions faire revivre le passé. Nos recherches ont 
eu pour premier objet les origines de notre ancien Couvent. 
C’est le résultat de ces recherches que nous offrons aujour¬ 
d'hui aux lecteurs de la Revue de l'Anjou qui a bien voulu 
accueillir notre modeste travail avec une obligeance dont 
nous lui sommes on ne peut plus reconnaissant. 

Plusieurs auteurs, notammentRangeard, nous apprennent 
que les Frères-Prêcheurs possédaient un chartrier riche en 
documents précieux, parmi lesquels se trouvaient sans 
doute les titres de leur établissement à Angers. Mais le 
Couvent ayant été pillé plus d’une fois dans le cours des 
siècles et presque entièrement ruiné à différentes époques 
par l’incendie, les religieux ne purent pas préserver com¬ 
plètement leurs archives des pertes qu’occasionnent d’ordi¬ 
naire de tels désastres. Le vandalisme sacrilège et insensé 
des agents de la révolution dispersa ou détruisit ce qui 
avait échappé au pillage et au feu. En sorte qu’aujourd’hui 
il reste à peine quelques épaves des richesses d’autrefois. 
Malgré cette pénurie, nous croyons pouvoir formuler, avec 
preuves à l’appui, les trois propositions suivantes : 

1° Le Couvent des Dominicains d’Angers remonte aux 
premiers temps de leur Ordre approuvé par le Saint Siège 
en 1216; 

2° La fondation de ce Couvent est due à une intervention 
personnelle de saint Dominique ; 

3° Cette fondation, antérieure à l’année 1224, eut lieu 
entre 1219 et 1221. 
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I 



La place que les constilutions de l'Ordre assignent aux 
Couvents d’une même province dans les Chapitres Provin¬ 
ciaux nous fournit un argument indiscutable en faveur de 
l’antiquité du Couvent d’Angers. La province de France 
dont ce Couvent a toujours fait partie jusqu’en 1791, 
époque à laquelle il fut emporté par la tourmente 
révolutionnaire, comptait déjà, au quatorzième siècle, 
soixante-six maisons *. Or, dans les Chapitres Provinciaux 
où les couvents sont divisés en deux chœurs et placés 
d’après la date de leur fondation, en allant de droite 
à gauche, Angers occupait le « quatrième rang dans le 
« chœur droit, après le Couvent de Saint-Jacques de 
c Paris 2 . » 

Le Pape Léon X, dans un Bref adressé aux Dominicains 
d’Angers, fait l’éloge de leur Couvent « qui est, dit-il, l’una 
* des plus anciennes maisons de l’Ordre *. » 

Les historiens qui ont parlé de ce Couvent ne sont pas 
d’accord sur l’époque précise de sa fondation. Mais les diffé¬ 
rentes dates données par eux ne font que confirmer l’anti¬ 
quité de son origine. Les uns reculent jusqu’à l’année 1215 
l’établissement des Dominicains à Angers. D’autres pré¬ 
tendent que nos Pères n’ont eu de Couvent dans cette ville 
qu’en 1219, ou en 1220, ou en 1221. Une Charte de 1225 a 
paru décisive à plusieurs, et ils pensent que c’est à cette 

1 Eckard.— Scriptores ordinis Fratrura prædicatorum, t. I. 

* Echard. — Script, ord. FF. Præd. t. 1. — J. de Réchac. — 
Vie de saint Dominique, p. 978. 

* Domus quœ ex antiquioribus ordinis domibus existit. Bullarium 
ord. FF. Præd. t. IV.-, p. 308. 


L. 
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date qu'il faut s’arrêter. Enfin les statuts synodaux du 
diocèse d’Angers, publiés en 1680 par l’Évêque Henri 
Arnaud, donnent la date de 1236. Les auteursdela Gallia 
Christiana, Pocquet de Livonnière, d’autres encore ont 
adopté cette même date *. Quoi qu’il en soit, les divers 
témoignages que nous venons de citer justifient notre pre¬ 
mière affirmation : le Couvent d’Angers est un des plus 
anciens que l’Ordre des Frères-Prêcheurs ait possédés en 
France. 

Mais cette conclusion, trop vague, ne saurait nous satis¬ 
faire. Essayons donc de préciser un point d’histoire qui est 
pour nous du plus haut intérêt. 


II 


Les Frères-Prêcheurs d’Angers ont toujours considéré 
saint Dominique comme le fondateur de leur Couvent 2 . 

Les autres Ordres religieux établis dans la même ville 
(notamment les Cordeliers), l’Université, les Dominicains 
du Mans, enfin des historiens étrangers à l’Ordre, et dont 
on ne saurait, eu égard à leur caractère, à leur compétence, 
à leur érudition puisée aux meilleures sources, mécon¬ 
naître l’autorité, ont adopté cette tradition. Jean de Réchac, 


1 Nous n’avons pas à tenir compte de l’opinion exprimée par 
Barthélemy Roger, dans son histoire d’Anjou. Cet auteur commet un 
véritable anachronisme lorsqu’il raconte que l’établissement des 
Dominicains à Angers eut lieu en 1242, sous l’épiscopat de Michel 
de Villoyseau. 1 

* Seul, l’auteur d’un résumé des Legs pieux faits en faveur du 
Couvent d’Angers, depuis l’origine jusqu’à l’année 1720, semble ne 
pas partager ce sentiment. Car, d’après lui, notre Couvent ne 
daterait que de 1225. En cela il se trompe, comme nous le prou¬ 
verons plus loin. 
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dans son livre des Fondations, donne, sur le Couvent d’An¬ 
gers, une notice qu'il rédigea d’après les mémoires et les 
renseignements que lui transmit le R. P. Jacques de 
Blains, Prieur de ce Couvent. Dans sa notice, Jean de 
Réchac, qui n’est que l’écho des Domiûicains d’Angers, 
raconte comment saint Dominique serait venu dans cette 
ville à deux reprises une première fois, avant la confir¬ 
mation de son Ordre par le Saint-Siège ; et une seconde fois, 
après que le Souverain Pontife lui eut accordé cette grâce 
qui mettait le comble à ses vœux. Lors de son premier 
passage à Angers, le saint Fondateur reçut de l’Évêque» 
Guillaume de Beaumont, le plus sympathique accueil. 

Désireux d'avoir des Frères-Prêcheurs auprès de lui, 
Guillaume de Beaumont contracta envers saint Dominique 
l’engagement de faire bâtir un Couvent pour ses religieux 
dans la ville épiscopale, dès que Rome aurait approuvé le 
nouvel Ordre. Après avoir obtenu cette approbation en 
1216, saint Dominique repassa par Angers, dans un de ses 
nombreux voyages, et Je pieux Évêque exécuta sa promesse. 
Pour perpétuer le souvenir de ces faits, les Dominicains 
d’Angers les firent représenter dans les vitraux de l’Église 
et dans ceux du Chapitre de leur Couvent. Mais laissons 
parler Jean de Réchac lui-même : « Saint Dominique, allant 
« de Toulouse à Rome pour avoir la confirmation de son 
« Ordre, vint dans la ville d’Angers et communiqua son 
t dessein à l’Évêque, nommé Guillaume de Beaumont. Ce 
« Prélat connut tant de sainteté dans notre Bienheureux 
« Père, qu’il lui promit de faire bâtir un Couvent de ce 
« nouvel Ordre dans la ville, s’il en rapportait la confir- 
« mation. La tradition porte qu’alors cet humble Prélat 
« contraignit saint Dominique de lui donner sa bénédiction 
« et se mit à genoux devant lui. Ce qui est représenté dans 
« les vitres de l’église et du Chapitre. Quoi qu’il en soit, 

« notre Bienheureux Patriarche, ayant obtenu la confir- 
« mation de son Ordre vers la fin de l’année 1216, il revint 
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« en France, vers le commencement de l’année 121% et 
« passa par Angers, donnant les joyeuses nouvelles audit 
« saint Prélat, que son Ordre avait été heureusement 
« confirmé. Sur quoi le bon Évêque transigea tout aussitôt 
« avec Messieurs les Chanoines de l’Église cathédrale 
« de Saint-Maurice d'Angers, et obtint d’eux qu’ils donne- 
« raient deux de leurs maisons pour bâtir un Couvent au 
« nouvel Ordre '. » 

Ainsi, d’après la tradition des Frères-Prêcheurs, le 
Couvent d’Angers a été fondé par saint Dominique lui- 
même, avec le bienveillant concours de l’Évêque Guillaume 
de Beaumont ; et cette tradition était consignée dans les 
vitraux de l’Église et du Chapitre conventuels. C’est tout ce 
que nous voulons retenir du texte cité, laissant à l’auteur 
la responsabilité de certains détails qui ne nous paraissent 
pas exacts, notamment le passage du saint Patriarche à 
Angers, lorsqu’il se rendit de Toulouse à Rome, en 1216. 

Un religieux de Chartres, le Père Nicolas Le Fèvre, 
auteur de plusieurs ouvrages souvent cités par Echard, 
attribue, lui aussi, la fondation du Couvent d’Angers à 
saint Dominique, et cela d’après « les tiltres du même 
« Couvent *. » Le Père Le Fèvre a écrit le livre auquel 
nous empruntons ce témoignage, alors qu’il était Prieur 
d’Angers, en 1625, et qu’il avait sous les yeux ces tiltres 
sur lesquels il appuie son affirmation. 

Le sceau du Prieur d’Angers confirme la tradition *. 
Saint Dominique y est représenté, debout, tenant à la main 
une croix et un lis ; le chien symbolique est à ses pieds, la 
gueule armée d’une torche dont la flamme embrase le 
globe terrestre. A gauche de l’image du saint et un peu au 


1 J. de Réchac. — Vie de saint Dominique, pp. 978 et 979. 

1 Agématologie , c’est-à-dire Discours de l’Assemblée du Chapitre 
Provincial de la Province de France, célébré au couvent de Saint- 
Jacques, à Chartres ; dressé par le P. Nicolas le Frère. — Angers, 
chez Antoine Hemault, 1625, pp. 75 et suiv. 

# Ce sceau est conservé au musée de rEvèçhé d'Angers. 
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dessus de sa tête,' on voit une modeste chapelle qui repré¬ 
sente évidemment la chapelle de Notre-Dame de Recouverte 
ou de Recouvrance, cédée aux Dominicains par les Béné¬ 
dictins de Saint-Aubin, sur la demande de Guillaume de 
Beaumont, et première église des Frères-Prêcheurs à 
Angers. 

Il y a là, selon nous, un argument de grande valeur. Nos 
Pères ont toujours aimé les armes parlantes. Ils se plaisaient 
à graver, notamment sur les sceaux officiels, des traits 
relatifs à l’histoire de l’Ordre. Si le sceau du Prieur d’An¬ 
gers représente l’image de saint Dominique et la chapelle 
de Recouverte, c’est pour attester deux faits historiques 
dont il importait de perpétuer le souvenir : la fondation du 
Couvent par saint Dominique et la donation à son Ordre 
d’une chapelle dédiée à la très sainte Vierge « d’où vient, 
* dit le Père N. Le Fèvre, que leur église est fondée de 
« Nostre-Dame de Recouvrance *. » 

Ce sceau du Prieur d’Angers est, sauf la chapelle et la 
croix fleurdelisée, la reproduction de celui dont le saint 
Patriarche se servait dans ses actes personnels et que l’on 
voit au bas de la Charte par laquelle l’Évêque de Toulouse 
donne l'Église de Fanjeaux à l’Ordre, en 4221. 

Nous ajouterons que saint Dominique ne figure pas ici 
comme Patron du Couvent qui était sous le vocable de 
saint Jacques, d’après le manuscrit du Mans que nous cite¬ 
rons tout à l’heure *, ou de Notre-Dame de Recouvrance, 
d'après le Père N. Le Fèvre 3 . 

En 4724, il y eut, au sein de l’Université d’Angers, entre 
les Cordeliers appuyés par les Dominicains d’une part, et 
les Augustins, d’accord avec les Carmes, d’autre part, une 
vive contestation sur une question de préséance. Les Cor¬ 
deliers et les Dominicains prétendaient avoir le droit de 

1 Agématologie , etc., p. 76. 

* Histoire des Frères-Prêcheurs du Mans, par Ch. Cosnard, p. 4. 

* Agématologie, etc. 
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prendre la parole avant les religieux des autres Ordres 
mendiants, dans les argumentations qui avaient lieu à 
l’occasion des thèses que les étudiants soutenaient en 
présence des professeurs, des élèves et dit public invité à 
ces solennités scolaires. « Nous n'avons, dirent les Corde- 
« Iiers, que le quatrième et dernier rang entre les men- 
« diants. Cependant nous sommes plus anciens en ville que 
« les Carmes et les Augustins, ceux-là qui marchent à la 
« tête des religieux ne se sont établis en ville qu’en 1278, 
« nous et les Jacobins y sommes dès le temps de saint 
« Dominique et de saint François. » Pocquet deLivonnière 
qui rapporte ces paroles, ajoute : « Les Jacobins employèrent 
« les moyens des Cordeliers contre les Augustins et les 
« Carmes. » Dans leur défense, les Carmes arguèrent de 
leur origine biblique. On se permit de ne pas les prendre 
au sérieux. Mais pas une voix ne s’éleva contre les dires des 
Cordeliers et des Dominicains, prenant pour base de la 
réclamation opposée par eux aux prétentions des Augustins 
et des Carmes, l’antiquité de leur établissement qu’ils fai¬ 
saient remonter au temps de saint François et de saint 
Dominique *. 

Un religieux Dominicain du Couvent du Mans écrivit 
en 1692 une histoire de ce Couvent. Monsieur Charles 
Cosnard, secrétaire de la Société archéologique de la 
Sarthe, a publié, en 1869, cette histoire manuscrite 2 . Nous 
y lisons : « Nostre saint Patriarche commençant aussi sa 
« course de Toulouse s’en alla en Espagne, d’où revenant 

« en France fut à Paris vers l’année 1219.Cette mesme 

« année il fut certainement à Angers, estant représenté 


1 Pocquet de Livonnière. — Histoire de l'Université d’Angers. — 
Bibliothèque de la ville d’Angers, mss 1027, p. 467. 

* Histoire des Frères Prêcheurs du Hans, par Ch. Cosnard. — L’au - 
teur du OKiïfUscrit publié par M. Cosnard dit s’être servi, pour com¬ 
poser son ouvrage, « d’un manuscrit du Frère Antoine de Sienne, 
« Portugais, de Frère Antoine Mallet, de la vie des Evêques du 
« Mans, de MM. de Courteilles et Boudonnet ; de la tradition de nos 
« Pères et de la lecture des livres et titres du Couvent. » 
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« dans une vitre du Couvent de ladite ville avec ladite 

« année dans le Chapitre.Malvenda escrivant dans la 

e première centurie de notre Ordre les voiages de nostre 
« Père, dit ne savoir pas où il a passé en venant d’Espagne 
« à Paris. S’il s’estait informé de ces costés ici il aurait 
« apprist qu’il avait esté à Angers. » Le même auteur 
ajoute que saint Dominique dédia le Couvent d’Angers à 
saint Jacques le Majeur « auquel il estait fort dévot *. » 

D’après Rangeard, les Dominicains auraient été appelés 
à Angers par l’Évêque, Guillaumede Beaumont, entre 1215 
et 1220. Nous ferons remarquer que Rangeard, par le fait 
de ses relations personnelles avec plusieurs de nos Pères, 
notamment avec le Prieur qui, alors que cet auteur compo¬ 
sait son Histoire de VUniversité d'Angers et d'autres 
ouvrages, avait mis à sa disposition le Chartrier du 
Couvent, était à même d’être on ne peut mieux renseigné 
sur une question de cette importance *. 

Grandet, dans son livre intitulé Notre-Dame Angevine, 
attribue, lui aussi, la fondation du Couvent d’Angers à 
saint Dominique : « Guillaume de Beaumont, dit - il, 
« demanda à ce saint de ses religieux, pour en faire un 
« établissement dans la ville de sa résidence. Saint Domi- 
« nique lui en envoya vers l’année 1220 1 2 3 . » 


1 Histoire des Frères Prêcheurs du Mans , par Ch. Cosnard, pp. 2 et 3. 

2 Pierre Rangeard. — Histoire de V Université d’Angers , t. I, p. 132. 

s Grandet. — Notre-Dame Angevine. — Bibliothèque de la ville 

d'Angers, mss 621, P 101. — Dans un autre ouvrage : Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique de VAnjou (Bibliothèque de la ville 
d’Angers, mss 618, t. IV), Grandet dit que l’Evêque G. de Beaumont 
a non content d’avoir établi des Cordeliers dans la ville d’Angers, 
« voulut aussi y mettre des religieux de l’Ordre de saint Dominique 
a et que, pour cet effet, il leur donna, en 1236, la petite chapelle de 
« Nostre-Dame de Recouverte. » — Grandet a-t-il voulu parler ici 
simplement d’un don fait par l’Evêque aux Dominicains, ou bien 
de l'époque à laquelle notre Couvent aurait été fondé ? Dans un cas 
comme aans l’autre, il est en contradiction avec lui-même. S’il s’agit 
de la donation de la chapelle de Recouverte, Graudet se contredit : 
car, dans son ouvrage, Notre-Dame Angevine , il donne in extenso la 
Charte par laquelle, grâce à l’intervention de G. de Beaumont, les 
Bénédictins firent remise aux Dominicains établis à Recouverte d’une 
redevance due à leur abbaye sur cette chapelle ; et la Charte citée est 
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Péan de la Tuilerie, qui a visité le Couvent d’Angers au 
siècle dernier, mentionne un vitrail du réfectoire sur 
, lequel était inscrite la date de 1220 *. Si le Couvent 
d’Angers a été fondé en 1220, c’est-à-dire du vivant de 
saint Dominique, il est bien évident qu'il ne l’a été que de 
par son autorité. 

L’auteur du manuscrit du Mans, cité plus haut, nous a 
dit que saint Dominique s’arrêta à Angers en 1219 pour y 
établir un Couvent de son Ordre. Nous sommes très porté 
à penser qu'il en fut ainsi. Cette même année, le Bienheu¬ 
reux Patriarche envoya un de ses religieux à Poitiers *. 
Plusieurs assurent même qu’il y vint en personne, se ren¬ 
dant de Toulouse à Paris. A cette époque, Poitiers n’avait 
pas encore d’Université, tandis que les écoles d’Angers 
étaient alors célèbres dans toute la France, et même à 
l’étranger. Or, étant donné l’attrait bien connu du saint 
Fondateur pour les centres universitaires, attrait qui lui 
avait fait choisir Paris et Bologne pour y créer les deux 
foyers principaux de son Ordre, n’est-il pas à croire que, 
traversant la France en 1219, il ait tenu à passer par 
Angers, afin de se rendre compte par lui même s’il n’y 
aurait pas là un terrain susceptible de recevoir la première 
pierre d’un nouveau Couvent ? 

datée de 1227. — S’il s’agit de la fondation même du Couvent, la 
contradiction n’est pas moins manifeste puisque , d’un côté, il parle 
de 1220, ét de l’autre de 1236. — Nous ferons observer, pour main¬ 
tenir l’autorité du témoignage de Grandet dans la question qui nous 
occupe présentement, que son travail sur Notre-Dame Angevine, en 
raison aes Chartes qu’il donne, a une valeur historique plus sûre 
que celle des Mémoires dans lesquels ces Chartes ne sont pas même 
citées. D’autant plus que, pour ce qui est de la date de la fondation 
du Couvent d’Angers. Grandet, dans ses Mémoires, s’est borné à 
copier les statuts synodaux de Henri Arnaud, lesquels, sur ce point, 
font complètement erreur, comme nous le prouverons plus loin. 
EnHn, il est à croire que, pour composer l’histoire de Notre-Dame 
de Recouverte, insérée dans son livre sur le culte de la T. S. Vierge 
en Anjou, Grandet aura puisé ses renseignements à la meilleure 
source : les Archives des Dominicains. 

* La Description d’Angers, par Péan de la Tuilerie, édition de 1778. 

* Echard. — Script, ord., t. I. 
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A cet attrait de saint Dominique pour les villes où 
affluait la jeunesse scolaire, ne pouvons-nous pas ajouter le 
motif d’une amitié personnelle pour Guillaume de Beau¬ 
mont et l’exécution d’une parole donnée? Il nous paraît 
probable qu’à cette époque saint Dominique et l’Évêque 
d’Angers se connaissaient depuis plusieurs années. 
Guillaume de Beaumont assista au quatrième Concile 
de Latran, tenu à Rome en 1215, sous le Pontificat 
d’innocent III. L’Évêque de Toulouse, Foulques, se rendit 
à ce Concile, emmenant avec lui saint Dominique, qui se 
trouva ainsi dans la Ville éternelle en même temps que 
l’Évêque d’Angers. En revenant de nouveau à Rome, notre 
Bienheureux Père se proposait de solliciter du Souverain 
Pontife l’approbation de son Ordre. Ce but poursuivi par le 
saint Patriarche, au moment même où le Concile venait de 
décréter que l’Église n’approuverait plus de nouveaux 
Ordres monastiques, souleva des difficultés dont le Pape ne 
fut sans doute pas seul à se préoccuper et qui durent 
fixer l’attention des Pères du Concile, parmi lesquels se 
trouvait Guillaume de Beaumont. La sainteté de Dominique, 
déjà connue à Rome, et ses travaux apostoliques, qui avaient 
eu un si grand retentissement dans le monde chrétien, 
attiraient sur lui les regards de tous. D’autant plus que les 
Pères avaient été saisis d’une question à laquelle se ratta¬ 
chait l’apostolat de Dominique parmi les Albigeois. Le 
comte de Toulouse, soutien des hérétiques, et son fils, 
ainsi que les comtes de Foix et de Comminges réclamaient 
de cette auguste assemblée une sentence qui, en les remet¬ 
tant en possession de leurs fiefs, dont les victoires de Simon 
de Montfort les avaient dépouillés, aurait fait croire à leur 
réconciliation avec l’Église. Ne peut-on pas penser que 
l’Évêque d’Angers, si pieux et si dévoué aux Ordres reli¬ 
gieux, connut la présence de Dominique à Rome, qu’ils s’y 
rencontrèrent et eurent ensemble cette entrevue que Jean 
de Réchac, qui se trompe ici, croyons-nous, place à Angers, 
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et dans laquelle il fut convenu entre eux que, si le Pape 
approuvait l’ordre des Frères-Prêcheurs, Guillaume de 
Beaumont leur bâtirait un Couvent dans sa ville épiscopale ? 

Zf 

Si ce ne sont là que des conjectures, on nous accordera 
bien, au moins, qu’elles ne sont pas absolument chimé¬ 
riques. 

Résumons-nous et concluons. 

La tradition des Dominicains d’Angers attribue la fon¬ 
dation de leur Couvent dans cette ville à saint Dominique. 
Les vitraux de l’Église, du Chapitre et du réfectoire, le 
sceau du Prieur attestent cette tradition. Parmi les Ordres 
religieux établis à Angers, les Cordeliers, d’accord avec les 
Dominicains, s'autorisent de ce fait pour soutenir devant 
l’Université un droit de préséance sur les autres Ordres 
mendiants. Dans la discussion qui a lieu à’ce sujet, tandis 
que certains s’inscrivent en faux contre l'argument que les 
Carmes prétendent tirer de leur descendance d’Élie pour 
faire échec à leurs adversaires, personne ne réclame contre 
les Cordeliers qui, avec les Frères-Prêcheurs, font remonter 
à saint Dominique la fondation d’un Couvent de son Ordre 
à Angers. 

L’auteur du manuscrit du Mans adopte la tradition des 
Dominicains d’Angers et la confirme en termes formels. 

Rangeard, en plaçant la fondation de ce Couvent entre 
1215 et 1220, reconnaît implicitement que cette fondation 
est l’œuvre de saint Dominique mort en 1221, et Grandet 
le dit explicitement. 

Enfin, n’y a-t-il pas lieu de croire que saint Dominique, 
eu égard à sa prédilection pour les villes possédant une 
Université florissante et à des relations antérieures avec 
Guillaume de Beaumont, se rendant de Toulouse à Paris, 
s’est arrêté à Angers dans le dessein d’y établir un Couvent 
de son Ordre. Ajoutons qu’Echard, s’il ne parle pas d’un 
voyage du saint Patriarche à Angers, ni de la fondation 
d’un Couvent dans cette ville par notre Bienheureux Père, 
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ne dit rien non plus contre une tradition qui nous parait 
solidement établie. 

Nous pensons donc être en droit de conclure que saint 
Dominique est intervenu personnellement dans la création 
de notre Couvent d’Angers. 


III 


Il nous reste à élucider une dernière question : Quelle 
est la vraie date de la fondation du Couvent d’Angers? Si 
l’on admet que ce Couvent est redevable de son existence à 
saint Dominique lui-même, il est clair que l’on ne peut en 
placer l’origine après 1221, saint Dominique étant mort 
dans le courant de cette année. 

Si l'on veut que notre Bienheureux Père ait eu seulement 
l’idée de cette fondation, laissant à d’autres le soin de la 
réaliser, on a plus de latitude, mais l’incertitude augmente. 

Commençons par déblayer le terrain. 

Et d’abord, la date de 1236 donnée par plusieurs histo¬ 
riens modernes qui tous ont copié les statuts synodaux de 
Henri Arnaud, est inadmissible. Il est absolument certain 
que les Dominicains existaient à Angers avant cette époque. 

Echard, d’après Bernard Gui, donne au Couvent d’Angers 
le vingt-deuxième rang au-dessus du Couvent de Dijon qui 
date de 1236 *. 

En 1228, le doyen et le chantre de l’Église d’Angers 
règlent à l’amiable une contestation qui s’était élevée entre 


* Bernard Gui. — Mss. de Toulouse et de Bordeaux. — Echard. 
— Script, ord.j t. I. 
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les Dominicains, d’une part, et Jacques de Noant, d’autre 
part *. 

« A tous présents et à venir auxquels parviendraient ces 
« lettres, Gilles, Doyen, B., Chantre de l’Église d’Angers, 
« salut dans le Seigneur. Nous vous faisons savoir que 
« Jacques de Noant et sa mère avaient intenté un procès 
« aux Frères-Prêcheurs de Sainte-Marie de Recouverte, à 
« propos d’une prairie et d’un verger que possédaient les 
« Frères. Le motif de cette contestation était que ces biens 
« avaient déjà été engagés, disait-on, pour une certaine 
« somme d’argent à Guillaume de Noant, père de Jacques 
« de Noant, par le seigneur de Daon, premier possesseur, et 
« l’on réclamait aux Frères la susdite somme. Mais Jacques 
« de Noant, sa mère et les autres héritiers, soit sur les 
c conseils de gens de bien, soit à cause d’une bienveillance 
* particulière pour l’Ordre des Frères-Prêcheurs, furent 
« amenés à renoncer spontanément et gracieusement à 
« leur requête et au procès intenté contre les Frères, ne se 
« réservant d’autres droits que de poursuivre le sieur de 
« Daon et ses héritiers, afin d’en obtenir la susdite somme, 
c Le même Jacques de Noant et ses co-demandants ont juré 


1 Universis tam præsentibus quam futuris ad quos litter© istœ 
pervenerint, Œgidius Decanus, B. Cantor Andegaven. salutem in 
boraino. Noveritis quod Jacobus de Noant et mater sua trahebant 
in causam fratres Ordinis Prædicatoruin Beat© Mari© de Cooperta 
Andegav. super parte herbergamenti et viridarii fratrum ipsorum 
qu© dicebantur obliçata fuisse pro quadam summa pecuniæ Wueil- 
lemo de Noant patn dicti Jacobi a Domino de Daon qui tune erat 
Dominus rerum illarum unde præfatam pecuniam a dictis fratribus 
postulabant. Tandem dicti Jacobus et mater ejus neenon et alii 
nœredes bonorum virorum monitis et favore religionis dictorum fra¬ 
trum inducti, prædictœ petitionis et controversiæ quam movtebant 
contra prædictos fratres, renunciaverunt spontanée et benigne salva 
sibi quæstiune personali contra Dominum de Daon et ejus hœredes 
super petenda dictæ pecuniæ quantitate. Idem etiam Jacobus et dicti 
alii petitores super sacrosancta Evangelia jura ver unt quod nunquam 
de cœtero fratres memoratos super hoc molestarent. Idem vero fra¬ 
tres de eleemosynis sibi a fidelibus erogatis supradictis Jacobo et 
matri ac fratribus ejus centum sol. propter hoc liberaliter contulerunt. 
Ne igitur ipsi fratres possint in posterum a dictis personis vel eorum 
bœredibus molestari per præsentem paginam sigillorum nostroruzn 
munimine roboratam testificamus negotii veritatem. Actum anno 
Dornini 1228 circa Pascha. 
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< sur les saints Évangiles de ne plus inquiéter les Frères- 
c Prêcheurs à ce sujet. Ceux-ci, de leur côté, ont généreu- 
« sement offert à Jacques, à sa mère et à ses frères, la 
« somme de cent sols prise sur les aumônes qu’ils rece- 
« vaient des fidèles. Et nous, pour éviter qu’à l’avenir les 
« dites personnes ou leurs héritiers ne viennent inquiéter 
« les Frères-Prêcheurs, nous certifions, par les présentes 
€ munies de notre sceau, la vérité de cette transaction. 

« Fait à Angers, l’an du Seigneur 1228, aux environs de 
* Pâques. » 

Par un acte de l’an 1227, les Bénédictins de Saint-Aubin . 
firent remise aux Dominicains d’une pension annuelle qui 
était due à leur Abbaye sur la chapelle de Notre-Dame de 
Recouverte, occupée alors par les Frères-Prêcheurs *. 

« A tous ceux à qui parviendraient ces lettres, Guillaume, 

« humble Abbé, et tous les religieux de Saint-Aubin, 

« d’Angers, salut dans le Seigneur. Nous vous faisons 
« savoir à tous que, réclamant aux Frères-Prêcheurs 
« établis dans la Chapelle de Sainte-Marie de Recouverte 
« d'Angers, la rente annuelle de cinquants sols que nous 
€ avions coutume de percevoir tant sur cette chapelle que 
« sur ses dépendances, nous allions les poursuivre à ce 
« sujet en vertu de lettres apostoliques. Mais notre Véné- 


1 Universis ad quos litteræ istæ pervenerint G. abbas humilia 
totusque conventus Sancti Albini Andegav. Salutem in Domino. 
Noverit universitas vestra quod cum nos quinquaginta sol. annuæ 
pensionis quos de Capella Beatœ Mariæ de Recooperta Andegaven, 
et appendiciis ejus percipere solebamus a fratribus ordinis prædica- 
torurn in eadem Capella manentibus peteremus, super hoc ipsos per 
litteras apostolicas trahentes in causam Venerabilis pater noster 
Wueillmus Andeg. Episcopus nolens dictos fratres quos ipse voca- 
verat in aliquo molestari monasterii nibilominus indemnitati consu- 
lens in recompensatione dictae pensionis de assensu capituli sui 
remisit nobis procurationem quam in prioratu nostro de Combome, 
ratione pontiücatus juris habebat donec in aliqua Ecclesiarum ad 
donationem nostram pertinentium cum -vacaverint pensionem illam 
60 sol. nobis assignaverit competenter. Nos ad petitionem ipsius 
pensionem præfatae Capellee remisimus et penitus quitavimus fratri- 
Dus supradictis. Nullam eis de cætero super ilia molestiam illaturi 
præsentes litteras eisdem super hoc indulgentes in teatimonium 
veritatis actum anno Domini 1227. 
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« rable Père, Guillaume, Évêque d’Angers, intervint. Il ne 
« voulut pas que ces religieux appelés par lui dans son 
« diocèse fussent molestés en aucune manière. Toutefois, 
« il prit soin d’indemniser notre monastère : du consente- 
< ment de son Chapitre, il nous abandonna, à titre de 
« compensation, la procuration qu’il possédait sur notre 
« Prieuré de Comborne 1 , en vertu du Droit, jusqu’à ce 
« qu'une Église de celles qui sont à notre donation se 
« trouvant vacante, il nous eût assigné sur elle la rente 
« susdite de cinquante sols. C’est pourquoi, sur la demande 
« de l’Évêque, nous avons abandonné les revenus de la 
« Chapelle sus-mentionnée, et nous tenons les Frères- 
« Prêcheurs complètement quittes envers nous, promettant 
« de ne les inquiéter à l’avenir en aucune sorte pour ce 
« motif. En foi de quoi nous leur avons octroyé les pré- 
« sentes lettres. 

« Fait à Angers, l’an du Seigneur 1227. » 

Une troisième Charte nous apprend que les Dominicains 
avaient un Couvent à Angers avant cette année 1227. Il 
s’agit de l’acquisition faite par eux d’une maison et d’une 
cour appartenant à une pieuse femme nommée Amelotte 2 * 4 . 

« A tous ceux auxquels parviendront les présentes, 
« Guillaume, par la grâce de Dieu, Évêque d’Angers, 
« salut dans le Seigneur. Vous saurez tous qu’Amelotte, 


1 Notre-Dame Angevine, par Grandet. —La Bibliothèque de la ville 
d’Angers possède, sous le n° 621, une copie de cet ouvrage, copie 
revue et corrigée par l’auteur. Au folio 101, verso, Grandet, faisant 
allusion à la Charte que nous donnons ici, a écrit de sa propre main 
les lignes suivantes : ■ Guillaume de Beaumont remit le droit de 
procuration que les moines de Saint-Aubin devaient aux Evêques 
d’Angers à raison du prieuré de Comborne. » 

2 Universis ad quos litteræ istæ pervenerint Winelmus Dei gratia 

Episcopus Andegavensis Salutem in Domino. Noverit Universitas 
vestra quod Amelotta devota mulier domum et plateam quam habe- 
bat contiguam domui Hermelli cleri Andegavensis vendiderit pro 

4 libris et dimidia currentis monetæ fratribus ordinis prædicatorum 
de Recooperta perpetuo habendam et pacifici possidendam idcirco 
nos ab instantiam prædictæ mulieris et fratrum fecimus præsentem 
paginam in testimonium verilatis sigilli nostri munimine roborari 
datum anno Domini MCCXXV. 
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« pieuse femme, a vendu pour 4 livres 1/2, de la monnaie 
« courante, aux Frères de l’Ordre des Prédicateurs de 
« Recouverte qui les ont ainsi acquises à perpétuité, et ont 
* le droit de les posséder en toute paix, une maison et une 
« cour qu’elle avait près de la demeure d'Hermelle, clerc 
« de l’Église d’Angers. C’est pourquoi, sur les instances de 
« la susdite dame et des Frères, nous avons, en témoi- 
« gnage de la vérité, confirmé le présent acte par l’apposi- 
t tion de notre sceau. Donné, l'an du Seigneur 1225 *. » 

Il est donc évident qu’il y avait des Dominicains à 
Angers en 1225, et même antérieurement à cette année : 
car cet achat d’une maison laisse supposer qu’ils avaient 
déjà un Couvent, et qu’il s’agissait seulement pour eux 
d’accroître, par une nouvelle acquisition, des possessions 
antérieures. Grandet, qui donne la Charte que nous venons 
de citer, dit, en effet : « Il parait, par un acte de Guillaume 
« de Beaumont de l’an 1225, qu’une femme nommée 
« Amelotte leur vendit sa maison et une place voisine de 
« leur Couvent, qui était proche de la maison d’un clerc 
« nommé Herminet 1 2 . » Ce texte indique clairement que le 
Couvent existait avant cet achat de 1225; car cette place 
et cette maison ne pouvaient, au moment où les Domi¬ 
nicains les achetèrent, être voisines de leur Couvent que si 
ce Couvent était déjà fondé. 

En outre, nos Pères, qui possédaient cette charte dans 
leurs archives où nous l’avons retrouvée, n’en ignoraient 
pas l’existence, comme le prouve la note écrite par l'un 
d’eux au verso de la même Charte. Echard, de son côté, a 

1 Grandet donne ces trois Chartes dans les pièces justificatives de 
son ouvrage sur Notre-Dame Angevine, l’original de la troisième — 
celle de ls!25 — se trouve aux Archives départementales de Maine- 
et-Loire. Au verso de cette Charte, on lit la note suivante, écrite 
au dix-huitième siècle : « acquisition d’une maison et d’un empla¬ 
cement sur la nommée Amelotte par les Frères-Prêcheurs d’Angers, 
pour la somme de quatre livres et demie. Pièce faite en présence de 
Guillaume de Beaumont, que nous regardons comme notre premier 
fondateur. • 

* N.-D- Angevine , P 101. 

2 
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sans doute eu connaissance d’un document de cette impor¬ 
tance. Or, ni les Dominicains d’Angers ni Echard n'ont 
admis la date de 1225 comme étant celle de la fondation du 
Couvent d’Angers. Les Dominicains, nous l’avons vu, 
tenaient pour certain que saint Dominique, mort en 1221, 
avait lui-même fondé ce Couvent. Sans adopter ni réfuter 
cette tradition, Echard reconnaît que le Couvent d’Angers 
est antérieur à l’année 1225. Dans la liste dressée par lui 
des maisons de la province de France, et où est marqué 
l'ordre d’ancienneté d'après lequel les Prieurs siégeaient 
au Chapitre provincial, Angers est placé, sans date, immé¬ 
diatement avant, ou tout au moins sur le même rang que le 
Couvent de Lille, auquel Echard donne la date de 1224 *. 

Mais est-ce à cette année que doit être fixée l’origine du 
Couvent d’Angers ? Nous ne le pensons pas. 

Pierre Rangeard, après avoir parlé, dans son Histoire 
de l'Université d'Angers, d’un acte signé en 1224 par 
Bernard, Maître-École et chancelier de l’Église d’Angers, 
ajoute : « Il y avait déjà quelques années que Guillaume de 
« Beaumont avait procuré aux religieux de saint Dominique 
« un établissement à Angers. Il les y avait appelés entre 
« 1215 et 1220, tant à cause de la bonne odeur de leur vie 
« qu’à cause de leur amour pour les sciences *. » 

D’après Grandet, notre Bienheureux Père aurait envoyé 
de ses religieux à Guillaume de Beaumont vers « 1220 8 . » 

Péan de la Tuilerie raconte en ces termes l’établissement 
des Dominicains à Angers : « Les grands fruits de leurs 
« prédications les firent appeler en cette ville, où Guillaume 


1 Chorus Dexter 


Chorus Sinistcr 


Andegarensis. Insulensis — 1224. 

Echard. Script. Ord. t. I. 

2 Rangeard. — Hist. de V Un. d’Angers , t. I, pp. 131-132. 

3 Grandet. — N.-D. Angevine , f* 101. 
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*T 


* de Beaumont, qui en était Évêque, les établit en 1220 ou 
c 1236, comme il est rapporté dans nos statuts synodaux. » 
Nous avons prouvé que cette date de 1236 est insoutenable. 
Quelques pages plus loin, le même auteur s’exprime ainsi : 
« Le premier lieu où ces religieux furent placés ici, était 
« une chapelle de Notre-Dame de Recouverte, ainsique 
« nous l'a appris un des anciens Pères de cette Commu- 
« nauté, où cela doit être marqué dans le titre de l’élablis- 
« sement, qui est de 1220, comme il paraît par le vitrail 
« qu’on voit dans leur réfectoire l . » 

Nous lisons dans le Pouillé du Diocèse d'Angers , 
imprimé en 1780, par ordre de Monseigneur de Larry : 
« Les Dominicains ont été appelés et fondés à Angers 
« l'an 1220 ou 1236, par Guillaume de Beaumont, et dotés 
« par Monseigneur de Villoyseau *. » 

Jean de Réchac nous a parlé des vitraux de l’Église et du 
Chapitre, dans lesquels on voyait Guillaume de Beaumont 
recevant à genoux la bénédiction de saint Dominique ; et le 
manuscrit du Mans nous a appris que la date de 1219 était 
gravée sur le vitrail du Chapitre. Jean de Réchac ajoute : 
« On ne sait point à présent au vrai quand lé Couvent se 
c bâtit, sinon que l’on est assuré qu’il est un des premiers 
« de la province de France. » D’après lui, saint Dominique 
aurait promis à l’Évêque de lui envoyer des religieux, et ce 
serait Matthieu de France qui aurait accompli la promesse 
du saint Patriarche. Quant à la fondation même du Cou¬ 
vent, « elle doit être, dit-il, de l'an 1220 tout au plus tôt, 
« et de l’année 1221, tout au plus tard, étant raisonnable 
« de croire que Matthieu a fourni plutôt aux villes aux- 
« quelles notre Bienheureux Père s’était engagé, qu’aux 
« autres qui n’avaient pas sa parole s . » 

Le Père Nicolas Le Fèvre est plus affirmatif. Dans son 

1 Péan de la Tuilerie. — La Description d’Angers, etc. 

* Page xxix. 

* J. ae Réchac. — Vie de saint Dominique, etc. 
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Histoire du Chapitre Provincial de Chartres, histoire 
qu'il écrivit et publia étant Prieur du Couvent d’Angers, il 
dit, à propos des maisons fondées par saint Dominique en 
différentes contrées : « Et en France, la maison de Saint- 
« Jacques, à Paris, l’an 1218. La Chapelle de Nostre-Dame 
« de Recouvrance, à Angers, qui leur fut présentée et 
« donnée par le Révérend Père en Dieu, Guillaume, 
« Évêque d’Angers, 1219, lequel les avait mandés, comme 
« enseignent les tiltres du même Couvent. » Plus loin, 
parlant des religieux envoyés par saint Dominique pour 
créer plusieurs maisons de l'Ordre, il n’est pas moins 
explicite : « et les étably à Angers, 1219, en la Chapelle de 
« Nostre-Dame de Recouvrance, sise auprès la grande 
« Église de Saint-Maurice, et en laquelle les religieux de 
« son Ordre résident encore aujourd’hui *. » 

Enfin, dans son catalogue des Couvents de la Province 
de France, Bernard Gui place le Couvent d’Angers à droite, 
en face de celui de Dinan, auquel il assigne la date de 1219*. 
Ce qui prouve que, dans sa pensée, le Couvent d’Angers 
est au moins de la même époque que le couvent de Dinan, 
c’est-à-dire de 1219. 

Nous nous arrêtons sur cette indication de Gui, dont 
l’autorité est si grande pour tout ce qui a trait aux temps 
primitifs de l’Ordre des Frères-Prêcheurs. Par lui nous 
avons pu remonter jusqu'au premier siècle de notre 
histoire. 

Et maintenant, comme dernière conclusion de cette 
étude, nous n’hésitons pas à placer la fondation du 
Couvent d’Angers entre 1219 et 1221. C’est là, selon nous, 
un fait dont la certitude historique ressort et de la tradition 
que nous avons constatée, et des monuments dont nous 
avons retrouvé les traces, et, enfin, du témoignage d’au¬ 
teurs sérieux, dignes de foi à tous égards. 

1 Agématnlogie , etc., pp. 75 et suiv. 

1 Mss. de Bordeaux. 
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En effet, il est évident que la date de 1236 doit être 
rejetée absolument. 

De plus, dans la Charte de 1225 qui porte le sceau de 
l’Évêque, quelques expressions donnent à entendre que le 
Couvent existait déjà avant cette époque. 

A propos d’un acte de l’Université, Rangeard affirme 
qu’il y avait des Dominicains à Angers antérieurement à 
l’année 1224, et qu’ils s’y établirent entre 1215 et 1220. 

Aucun auteur ne parle des années 1223,1222. 

Grandet dit que saint Dominique, cédant aux instances 
de Guillaume de Beaumont, lui envoya de ses religieux 
« vers 1220. » 

Bernard Gui indique 1219, et le Père Le Fèvre tient cette 
date pour certaine d’après les Titres du Couvent. Les 
vitraux de l’Église, du Chapitre et du réfectoire donnent 
cette même date. 

Jean de Réchac pense que les Dominicains vinrent à 
Angers en 1220, tout au plus tôt, ou en 1221, tout au 
plus tard. 

Enfin, la tradition qui attribue la fondation de notre 
Couvent à saint Dominique, ne permet pas de le placer 
après 1221, année dans le cours de laquelle mourut le 
Bienheureux Patriarche. 

R. P. Fr. Marie-Bernard Ducoudray, 

des Frères-Prêcheurs. 
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LES MISÈRES DE L’ANJOU 

AUX XV* ET XVI* SIÈCLES 
(Suite.) 


LES MISÈRES DE LA GUERRE 
EN ANJOU 

ET LES DOLÉANCES DES HABITANTS 


I 


Nous avons déjà retracé, dans cette revue, les sinistres 
péripéties de la Guerre de Cent Ans en Anjou pendant la 
première moitié du xv® siècle ‘. Les ruines s’accumulèrent 
et le pays se dépeupla rapidement. Cette suite interminable 
de combats, de séditions, de pillages, d’incendies, de mas¬ 
sacres, de brigandages, de rapines et d’exactions de tout 
genre porta un coup fatal au développement du commerce 
et aux progrès de l’agriculture dans notre région. Les 
tailles étaient sans cesse augmentées. Souvent les troupes 
des divers seigneurs et les gens du roi anéantissaient ce 
que les Anglais avaient épargné 1 2 . Pendant cinquante ans, 


1 Voir notre étude sur les Invasions Anglaises en Anjou aux XIV• et 
XV • siècles , Angers, 1872, E. Barassé, in-18. 

2 Les troupes équipées pour la défense du sol attaquaient sans 
scrupule tout ce qui était moins fort qu'elles et bon à piller : quand 
on est de ce inonde, on « se tourne français, » comme dit Froissart, et 
on se tourne anglais selon l’intérêt du* moment. (Voir les Chroniques 
de /. Froissart , publiées par la Société de VHistoire de France ). 
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les souffrances endurées par les habitants des villes et des 
campagnes furent épouvantables. La famine entraînait 
après elle les maladies épidémiques, « ses compagnes 
ordinaires ». Les populations succombaient en foule sous 
les étreintes de ce double fléau. Les chroniqueurs ont 
retracé un émouvant tableau des misères publiques à cette 
époque néfaste de notre histoire nationale. 

L’insuccès de la tentative de Sommerset sur Angers 
délivra enfin l’Anjou des envahisseurs, mais la région resta 
épuisée et encore, pendant dix années, réduite à former 
comme « la haye » entre deux batailles. « Toute la contrée 
entre Sarthe et Loire avait subi les assauts des combattants; 
la rive gauche d’outre-Loire, passage et rendez-vous des 
routiers et plus à plaindre peut-être encore, s’était vue en 
proie à « la plus grant confusion et désordonnance de gens 
d’armes dont jamais fust mémoire...., destruisant, pillant, 
robant, vivant à volenté, ranczonnant, brûlant esgliseset 
maisons, faisant tous exploitz que à pou eussent faiz ou 
peu faire les Angloys ». « Les pauvres gens, « couchant 
sur la paille, à nu, découvert, » mouraient « eulx et leurs 
familles, comme de faim ; » les plus forts allaient mendiant, 
et quand le roi s’arrêta au château, il put voir et entendre 
chaque matin « plus de 800 à 1,000 » de ces misérables 
« en si piteux estât, » qui venaient soussa porte l’implorer *. » 
Les maladies, de 1444 à 1449, emportèrent plus de 10,000 
habitants et, en 1450, plus de 6,000. 

Des inondations dévastent en 1458 une partie de la con¬ 
trée. On répare les levées delà Loire, « à l’occasion des 
rompteures qui estoient et avoient esté faictespar le moien 
des grans affluences et habondances d’eau qui estoient 
descendues audit pais d’Anjou dont les vallées avoient esté 
et sont perdues et destruites 2 . » 

Le l“ r septembre 1461, et pendant deux jours, éclate, à 

1 Dict. hist. de M.-et-L., Introduction, p. XVII. — Archivée 
d’Angers, t. II, p. 314. 

* Arch. mun. CC. 4, P 179. 
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Angers, l’insurrection populaire de la Tricoterie. Les 
« pauvres gens de métier » de la ville et des champs, 
écrasés d’impôts, se portent, avec triques et bâtons, dans 
les maisons des officiers du roi, de l’élu, des receveurs, 
des chanoines, et pillent; mais « bien petit de temps après, 
plusieurs furent bien puniz, les uns noyez, les autres 
décolez, .bras et jambes coupez et les corps mis au gibet 
ou en la rivière i . » 

Le 14 mars 1485, un tremblement de terre surprend les 
habitants « en la ville d’Angers et ès environs... et appa- 
ressoit le soulail, fors qu’il fist lors ung peu de breuée, 
laquelle tantoust après... se départist ». Le surlendemain, 
16 mars, « celui jour a l’ure de deux heures apres mydi, fist 
grande éclipse de soulail *. » La même année, la peste 
ravage la contrée s . Le 22 mars 1487, un nouveau trem¬ 
blement de terre stupéfait la population. 

Le commun peuple s’organise, dans les paroisses rurales, 
pour repousser les courses des Bretons. En 1489, on lève 
un corps de cent hommes, par la ville, pour combattre les 
incursions des Anglais alliés aux troupes de Bretagne dont 
les attaques sont incessantes depuis plusieurs années 4 . On 
établitdesgarnisons, « pour la déffense du bas paysd’Anjou,» 
à Chantocé, Bourmont, la Bigeotière, la Possonnière, 
Saint-Michel-du-Bois 5 . L’ennemi multiplie ses agressions. 
Le roi apprend bientôt « les ambrazemens de feu, coursses 
et dommaiges faictes par les Bretons tant ès églises et 
maisons du Lion-d’Angiers, à Quandé, que ailleurs en ce 
bas pays d’Anjou # . » 

Au mois d’octobre 1490, les Bretons s’emparent de la 

* Arch. mun. CC. 3, P* 202-212. — Journal du sacrûte Oudin 
dans la Revue de VAnjou, 1857, t. I, p. 2. — Dict. hitt. de M.-et-L„ 
t. I, p. 38. 

* Arch. mun. BB. 2, P* 80-94. 

* Ibid. BB. 3, P 45. 

* Ibid. BB. 6, P 59. 

l Ibtd. B B. 7, P 27. 

* Arch. mun. CC. 5, P 299. — C’est le sergent Pierre Davy qui 
ayait été chargé de porter ces nouvelles au roi à Amboise. 
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place de Segré, la ville est incendiée ‘. Les soldats du roi 
donnaient l’exemple de l’indiscipline. € Durant cette der¬ 
nière guerre, dit l’historien Barthélemy Roger, l’Anjou fut 
encore extrêmement incommodé du passage des gens de 

guerre, qui marchoient à toute heure vers la Bretagne. 

L’abbaye de Saint-Georges-sur-Loire fut pillée, et les titres 
d’icelle, emportés et perdus, et tous les bourgs de ce quar¬ 
tier-là, ruinés 2 . » En 1491, les archers du roi expulsent les 
seigneurs du Poitou et de l’Armagnac, « faisans séjour à 
l’entour de ceste dite ville d’Angiers tant delà la rivière que 
deczà, à la foulle et destriment du pauvre peuple et pays 
d’environ, qui estoit à la très grant desplaisance duroy. » 
Pendant les années suivantes, les Angevins ne cessent de 
protester contre l’augmentation des impôts dont le lourd 
fardeau écrase les contribuables 3 . 


Il 


Durant près de quarante années, les guerres religieuses 
désolèrent la France entière. L’Anjou fut le théâtre d’une 
lutte acharnée entre les Huguenots et les Catholiques 4 . 
Ces combats répétés et ces passages continuels de troupes 

1 P. Cupif, de Candé, fut envoyé « jusques à Moulins en Bour- 
bonnoys ... pour advertir le roy de la crudélité et énormes exceis 
faiz par les Bretons au chasteau de Segré. » [Ibid., P 304.) 

* B. Roger, Histoire d’Anjou , pp. 380-381. 

3 Arch. mun. CC. (Impôts et comptabilité.)— Comptes de la Cloison. 

— L’impôt de la Cloison était levé aux portes de la ville pour l’en¬ 
tretien des murailles. Tous les Etats devaient y contribuer. 

4 Voir la Réforme et la Ligue en Anjou . — Le Journal de Louvet. 

— L'Histoire a 1 Anjou , par Barthélemy Roger. — Les Mémoires pour 
servir à VHistoire ecclésiastique de VAnjou, par Joseph Grandet. — 
Les Annales ecclésiastiques d'Anjou, publiées par M. l’abbé Pletteau , 
dans la Revue de l'Anjou. — La Collection des Mémoires pour servir à 
l'Histoire du Protestantisme en Anjou (xvi # -xvir siècles), manuscrit 
873 de la Bibliothèque d’Angers. 
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épuisèrent la province. La peste vint augmenter, à 
plusieurs reprises, les souffrances publiques. 

Les archives anciennes de la mairie d’Angers renferment 
une intéressante série de mentions relatives aux misères 
éprouvées par les populations depuis l’origine des troubles 
jusqu’à la pacification définitive, c’est-à-diÆ de 1560 à 
1598. 

Dès 1560, on délibère sur l’entretien et la solde des sou- 
darts, on dresse « l’estât au vrai des vivres et municions 
que doivent fournir par chacun jour MM. les échevins et 
habitans pour la nourriture de trois compagnies de pied. » 
Le 17 novembre, des lettres royaux réclament un don de 
10,000 livres. Les « mauvais garçons » attaquent le guet, la 
nuit, et sèment la terreur dans la cité. Les levées de 
'deniers sont fréquentes en 1561. Plusieurs ordonnances 
sont rendues en 1562, après l’occupation de la ville par les 
Huguenots, contre les pilleries des troupes, et il est 
interdit aux soldats de fouiller aux portes les passants 
sans l’avis des dizainiers. Les Angevins donnent au roi 
15,000 livres. Des visites domiciliaires sont faites souvent 
dans les maisons et les greniers pour y trouver des 
blés. On enrôle les paroisses pour travailler aux forti¬ 
fications. Les menées des Huguenots tiennent la ville 
en éveil. La disette sévit en 1565 J . Le 29 octobre, le 
Conseil de ville écrit au sieur de Strozzi, « général du 
régiment de la garde du roi, » pour le supplier de mettre 
ordre aux violences de ses soldats et de n’en envoyer 
aucun en ville « sans lui bailler certificats. » 

• Au mois de mai de la même année (1565), des lettres étaient 
adressées par le Conseil à MM. de Montpensier et de Chavigny, 
portant désignation a de deux fort notables et catholicques person¬ 
nages » présentés au choix du roi pour la charge de maire, avec 
recommandation spéciale pour M. de Boistravers, attendu la misère 
de la ville où a il est nécessaire avoir homme riche pour y suppléer 
quelque peu. b (Ibid., BB. 135). — La disette est si grande qu ’ les 
habitants demandent au roi d’autoriser l’importation des blés 
d’Auvergne, Bourgogne et basse Bretagne. (Ibid., BB. 30, f° 193). 
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En 1567, on éclaire les rues la nuit, « de six maisons une 
lanterne, » par crainte des voleurs et des larrons. Un 
arrêt de la Cour des Grands-Jours de Poitiers autorise 
l’établissement d’un impôt de 8,000 livres sur les aisés. 
Des commissions royales ordonnent des levées d’hommes 
de pied et d’arquebusiers à cheval. On fait des démarches 
pour obtenir du roi « d’exempter cette ville d’avoir 
gendarmerie estrangère. » Une rixe sanglante éclate 
entre le sieur de Vassé et les compagnies d’habitants de 
Saint-Maurille et de la Trinité. Les chefs de ménage sont 
astreints personnellement à la garde, sans faculté de 
remplacement. 

Le 8 avril 1568, des lettres royaux mandent au sieur 
de Vassé de licencier ses troupes. Mais les hostilités ne 
tardent pas à recommencer. Il faut multiplier les mesures 
de sûreté et de surveillance. Le Conseil de ville reçoit 
l'ordre de fournir 800 paires de chausses et 1,500 paires 
de souliers à l’armée royale (4 novembre). Les maisons 
devront être éclairées la nuit. Les demandes de poudre, 
d’artillerie, de pains boulangés, de foin, de paille, d'avoine 
pour les chevaux de gentilhommes, deviennent une source 
intarissable de dépenses. On réquisitionne les piques, 
pelles , hoyaux, louchets et autres outils, pour les 
envoyer à l’armée royale. Les soldats malades affluent à 
Angers. 

Les maux causés par les Huguenots en 1569 sont 
incalculables. Nous reproduisons la copie de la pièce 
numérotée 17, insérée dans le manuscrit 873 de la Biblio¬ 
thèque d’Angers. Ce curieux document est déchiré en 
plusieurs morceaux et fortement abîmé, détérioré même; 
des parties y manquent complètement. Il contient 4 pages 
petit in-4°, écrites jusque sur les marges. Sa date est du 
seize janvier i569 et l’écriture de la même époque. Son 
mauvais état n’empêche pas de la lire. 
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« Remonstrances faites par les Evesques, Sindic et 
le Clergé du diocesse d'Angers *. 

« NousM' Clément Louet, conseiller du Roy nostre sire, 
lieutenant général pour Monsieur le Séneschal d’Anjou, 
François Chaloppin, lieutenant particulier de mond. sieur 
le Séneschal d’Anjou, François Lesrat, Adrien Jacquelot, 
René Avril, Claude Lebigot, Estienne Gaultier, Mathieu 
Aulbin, René Gohin, François Hiret, Guillaume Guitet et 
Guy Lasnier, 

« Tous conseillers dudit sieur et juges magistratz au siège 
présidial d’Angers, Raoul Surguyn , Françoys Grimaudet 
advocatz du Roy aud. siège, Toussainctz Bault, pro¬ 
cureur dudict seigneur maire et cappitaine d’Angers, et 
M res François Leblanc, François Bitault, Jacquin Richart, 
René Bault, Guy Ladvocat, Estienne Berthe, Denis 
Fleuriot, Jacques Minguon, Claude Haran, François 
Fournier et François Legaiger, 

« Tous conseillers et eschevins de la mairie d’Angers, 
« Certifiions 2 à tous ceux qu'il] appartiend [ra, qu'en ces 
temps] de troubles de protestons, ces] ennemis de Dieu et 
[de l'Eglise et] du Roy et du publicq, sou[s les ordres ] 
d’Andetot, Mongoumery, [Charles de] Lavardin et aultres, 
leurs compagnons en] Normandie, le Perche, Bretaig[ne 
et autre] pais, tant de pied que de cheval, on[£ se] longue¬ 
ment passé par le pais de Chasleaug[onteer], Baugé, Beau- 
fort et la Vallée, et autres pais d’Anjou, en armes, vivans 
à discrétion et pillant indifféramment les gens ecclésiàs- 


1 En marge est écrit : « Déclaration et rapport du Corps municipal, 
provoqué par le clergé au sujet de l’invasion des deux rives de la 
Loire, savoir: delà rive droite, par l’armée de M r * d’Andelot, Mont- 
gommery, Lavardin ; et de la rive gauche , par celle du prince de 
Navarre, depuis Henry IV, du prince de Condé, etc. Violences et 
exactions dont on les accuse, d 

2 Tous les mots mis entre crochets et en italiques, ont été restitués 
par nous, la pièce ayant un morceau d’enlevé, en cet endroit, sur 
chacun des angles supérieurs de ses deux feuillets. 
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tiques ët d’autre estât, et que dès et depuis quatre moysles 
susdicts ayans passé la rivière de Loyre et s’estans joinctz 
aux autres t'rouppes de pareilz ennemis conduictz par les 
princes de Navarre, de Condé, l’admirai ', conte de la 
Roche-Foucquault, Sainct-Sire ! , Bariq, de Pilles, Pluviault 
et autres, se sont emparez des pais de Poitou et Anjou, 
oultre Loyre, du costé dud. Poitou, bruslant églizes, 
granges et touttes autres maisons presbiteralles et des gens 
d’église, nobles et autres, emprisonnant, prennantet renc- 
zonnant touttes personnes, tuant et massacrant personnes 
ecclésiastiques [et autres] 1 2 3 , à raison de telles [actions et 
voyes ] de faict oultrageuses [aux Aajbitans du plat pais, 
ainsy par eux [fr\ appé, tant ecclésiastiques que aultres, [se] 
sont retirez ès villes, chasteaux et forteresses ; mesmes 
s’en est retiré en ceste ville, tant gentilzhommes, damoi- 
zelles, prestres, marchans, laboureurs, femmes, enfans, 
sy grand nombre, que par le rapport des pourvoieurs, 
boullangiers, bouchiers, hostelliers, poissonniers et autres 
habitans, est commun et notoire que le fournissement des 
munitions est augmenté de moitié, et rendu en excessive 
cherté. 

Aussy certiffions et attestons que, du costé de Poictou 
et en ced. pais d’Anjou, à lad. rivière de Loyre, en sont 
l’abbaye de Sainct-Florant les Saumur et offices d’icelle 
abbaye, l’abbaye de Sainct-Maur sur Loyre et offices, l’ab¬ 
baye d’Asnières-Bellay et offices, le prieuré de Gunault et 
offices, la cellererie de Sainct-Florant-le-Viel, prévostéde 
Sainct-Laurens du Mottay et tous les autres bénéfices du 
territoire dud. Sainct Florant, les chappitre de Blaison, 
Doué, La Grezille, Martigné, Montreveau, Maulimart, Che- 
millé, Millé, Montsoreau et autres, prieurez de Sainct- 

1 L'amiral de Coligny. 

2 Tanneguy du Bouchet, sieur de Puy-Greffier, en Poitou, dit 
Saint-Cyr. 

* Mots restitués sur le recto du morceau enlevé à l'angle supérieur 
du 2* feuillet de la pièce. 
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Remy de la Varanne, les Alluz, Chenehutte, Sainct-Mèlayne, 
Treves, Champigné le Sec, Sainct-Hellier, Couldray, Chas- 
tellaison, Doué, Genes-sur-Loyre, Court-Champ, Changé, 

la Magdeleine, Gouiz.Touarcé.Beaupreau. 

Montejan, Beaussé *,.des archiprestresde Sau. 

Chemillé, Mauges, et autres.dud. diocesse, et autres 

grant nombre.et communaultez, et que lesd. evesque 

et chappitre et églizes cathedralles d’Angiers, Sainct-Jehan, 
abbayes Sainct-Aulbin, Sainct-Serge, Bourgueil, ont grand 
partie des biens de leurs fondations pour leur nourriture et 
entretenement esd. pais dont lesd. ennemis sont saisiz, 
tellement qu'ilz en sont, par leurs viollances et voye3 de 
fait, dépoceddez ; et est appris par les rapportz des gens des 
pais circonvoisins, que lesd. ennemis y ont pillé et ravaigé, 
bruslé temples et maisons, pris prisonniers et ranczonné 
tout et massacré plusieurs personnes ecclésiastiques et 
autres, dont ilz sont grandement incommodez pour leurs 
vivres, nourritures et entretenemens ; et que, à raison 
desd. viollances et troubles, l’exercice ordinaire de la juris- 
diction cesse en ce pais d’Anjou, de faczon que nul ne peult 
estre payé et obey de son deub, au grand détrimant du 
public, et dont nous lieutenant avons plus particulièrement 
créance sur lesd. remonstrances, informé par tesmoings 
qu’avons sur ce oyz et examinez. 

« Faict à Angers, le seiziesme jour de janvier mil cinq 
cens soixante-neuf. 

» Soussignez à l’original de la présente, estant en 
parchemin : 

« C. Louet. — G. Lasnier.—Richard.—Bault.— Bitault. 
— F. Lebret. — Legaiger, lieutenant de la prévosté. — 
Gaultier. — Surguin, advocat du Roy. — Bizot. — Ladvo- 
cat, eschevin de lad. ville. — Berthe, eschevin. —Fleuriot, 


1 Beausse. — Nota. Tous ces passages ponctués indiquent des 
noms de lieux, et autres, déchirés entièrement sur le verso de l’angle 
supérieur du même feuillet. 
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eschevin. — Gohin. — Leblanc, eschevin aud. Angers. — 
Jacquelot. — Guitet. — Aulbin. — Grimaudet. — François 
Hiret, conseiller aud. Angers. — R. Avril, eschevin. — 
Haran, eschevin d’Angers. — François Fournier, eschevin. 
— Et Duffay, greffier civil à Angers. 

(Scellé.) » 

Le 2 mai 1569, le Conseil délibère au sujet de l’approvi¬ 
sionnement et de la solde des troupes. Les réquisitions et 
les impositions pleuvent de tous côtés ’. Les habitants se 
plaignent des excès des gentilshommes et des gens d’armes. 
Le procureur du roi adresse de vives protestations contre 
les roberies et pillages des soudarts vivant sur les champs. 
Le 16 janvier 1574, M. J. du Bellay rend compte aux 
échevins de l’exposé qu’il a fait au roi et à la reine des 
doléances du pays d’Anjou. 

Les massacres qui suivirent la Saint-Barthélemy en 
Anjou ont déjà été énumérés. Des emprunts onéreux sont 
levés sur la contrée. Le sieur de la Fosse est député par les 
habitants pour « faire remontrance de la détresse du 
pays » (1575). 


III 


L’organisation de la Ligue, en 1576, donne un aliment 
nouveau à la fureur des partis, et les divers séjours de Bussy 
d’Amboise en Anjou augmentent encore la misère générale 
(1576-1579) 2 . Le gouverneur est enfin assassiné, à la 

* Le 26 avril 1570, une commission est donnée par le roi, à Philippe 
Gourreau, sieur de la Proustière, pour la perception d’une somme de 
18,000 livres imposées sur l’Anjou. (Bibliothèque d’Angers, mss., 
p. 873, pièce n* le). 

* Voir notre ouvrage intitulé : Un mignon de la Cour de Henri III, 
Louis de Clermont, sieur de Bussy d’Amboise, gouverneur d’Anjou 
(1549-1579). 
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Coutancière, par le comte de Montsoreau. La contrée jouit 
pendant quelques années d’un calme relatif. Le 5 mars 
1582, le roi écrit aux échevins d’Angers pour mettre 
fin aux ravages des. gens de guerre. Des lettres du duc, 
annonçant l’arrivée de commissaires royaux chargés de 
recueillir les plaintes et doléances du pays d’Anjou et 
de réformer la justice, sont lues dans la séance du 
« vendredy 12® jour d’octobre suivant : » 

« Le maire (François Bitault, s r de la Raimberdière,) a 
présenté lettres de Monsieur de Cheverny, escriptes à Sainct- 
Mor-des-Fossez, le iiij® du présent moys, qui ont esté leues, 
et pour le peu d'assemblée sera faicte nouvelle invitation, 
et priez Mess" de l’Eglise, de la justice et du corps de ville 
se y trouver, et à huictaine, heure de neuf heures de la 
matinée, auquel jour l’assignation a esté remise, et leur 
sera signiffié que l’affaire est urgente à ce qu’ilz ayent à 
eulx y trouver. » 

Voici la copie de la lettre : 

« Messieurs, 

« Les lettres que le Roy vous escript, vous aprendront 
comme Sa Majesté vous envoyé Messieurs de Paris, grand 
prieur de Champigné, de Champigny, maistredesrequestes, 
de Pleurs, maistre des comptes, pour entendre lesplainctes 
et doléances des subjectz du pais d’Anjou, et des moiens 
qui se pourroient trouver pour les soullaiger et délivrer de 
tant de misères et calamittez, ensemble en l’administration 
de la justice et pour ce que lesd. commissaires sont person- 
naiges de dignité et qualité, j’ay bien voullu vous escripre 
la présente pour vous advertir du partement desd. s*, qui 
sont à présent à Orléans, où ilz commencent l’exécution de 
leur commission, après yront en Touraine, puis en Anjou, 
afin de vous tenir prestz et consulter tous ensemble de ce 
que vous aurez à leur dire et proposer pour le bien et sou- 
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laigement du peuple et conservation de cest estât ; à quoy 
je m’asseure que aporterez une bonne et saincte intention ; 
aussi vous adviserez à leur réceptionet les faire accommoder 
de logis et aultres choses nécessaires dont ilz vous requer¬ 
ront. J'escry de mesmes à monsieur le lieutenant général, 
me recommandant à vostre bonne grâce. Je prie Dieu, 
Messieurs, vous donner, en bonne santé, longue et heureuse 
vie. 

« A Sainct-Mor-des-Fossez, ce iiij® octobre 1582. 

« Vostre bien affectionné et asseuré amy à vous servir. 

« Signé : Cheverny. 

« Et à la superscription : A Messieurs les maire et esche- 
vins de la ville d’Angers L » 

Mais les excès continuent. Nouvelles plaintes contre les 
brigandages des gens d’armes, nouveaux frais *. Les dé¬ 
penses nécessitées par la continuation des opérations mili¬ 
taires aggravent la situation. Une contribution de 100,000 
écus est mise * sur ceux de la Ligue, » à Angers, en 1589. 
Pendant trois années,.on vote des subsides, on discute le 
chiffre des impositions, on cherche à éviter les réquisitions 
forcées, les fournitures de vivres, de munitions, les levées 
de deniers destinés à la solde de la garnison, à sa nourriture, 
à son entretien, à l’organisation des compagnies chargées 
de protéger la région *. Après la bataille de Craon (mai 
1592), les habitants protestent contre les désordres 
commis par les traînards *. 


1 Arch. eomm. BB. 37, f* 53. 

* En 1586, on dresse « l’Estat des taxes faictes sur les villes et 
gros bourgs de la Seneschaussée d’Anjou, pour partie de la solde et 
entretenement... de sept cornettes de reistres et de vingt enseignes 
de Suisses. » [Ibid. , CC. 14, f 4 65). 

* Le 15 avril 1590, une supplique est présentée par une députation 
du Conseil de la Ville, au roi Henri IV, tendant a obtenir décharge 
de moitié de la solde des gens de guerre, des subsides des trois 
années précédentes et autres impositions. [Ibid., f*6.) 

* Apres la bataille de Craon , les loups dévorent les cadavres 
abandonnés et la contagion dépeuple la contrée IB. Roger, Histoire 
d'Anjou, p. 459). 
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On offre un subside à M. le prince de Conti pour l'aider 
à rallier l’armée éparse sur les campagnes, le mercredi 
3 juin de la même année : 

« Messieurs le présidant de Moussy, Miron et de la 
Proustière, Monsieur le lieutenant général, Messieurs Bault, 
soubz-maire, Ayrault, lieutenant civil, Sagnier, de Lavocad, 
Richard, Fouquet,' de Crespy, Frubert, de Gheverus, 
Ernault et Aulbin, eschevins ; 

« Sur ce qui a esté proposé par mond. sieur de Moussy, 
Barjot, présidant, que monseigneur le prince de Conty 
désire se remettre en la compaignie et rallier ses troupes 
et aultres, et qu’il a mandées pour refaire son gros d’armes 
et s’opposer aux ennemis qui menassent ceste ville et 
aultres de ce pays d’Anjou, et qu'il luy est impossible de 
ce faire s’il n’est secouru de la somme de deux mil escuz, 
qu’il a prié la compaignie lui faire recouvrir pour le bien 
du service du Roy et conservation du pays en l’obéissance 
de Sa Majesté, et affin de contenir les soldatz et empescher 
le désordre qu’ilz pouroient faire au plat pays ; et a, led. 
s p de Moussy, remonstré que de la promesse faicte par ceste 
compaignie et habitans de la ville, de la somme de quatre 
mil escuz pour fournir de pain à l’armée de monseigneur 
le prince, il en reste à payer la somme de sept mil cent 
livres, du paiement de laquelle somme ceste compaignie 
et les habitans ne se peuvent excuser, a requis estre con- 
clud qu’elle sera payée et délivrée promptement, pour 
advencer la volonté de mond. seigneur le prince. 

« La matière mise en délibération, et les opinions prises, 
a estéconclud que, pour aider à remettre sus lad. armée, et 
pourveoir à la nourriture et fraiz d’icelle, il sera payé et 
baillé, par le recepveur de ville, des deniers restans de lad. 
somme de quatre mil escuz, cy-devant accordée pour cest 
effect, la somme de deux cens escuz entre les mains de 
Claude Saguier, s r de Luygné, munitionnaire de lad. armée, 
duquel il prendra quittance de lad. somme de mil escuz, et 


Digitized by v^ooQle 


— 35 — 


de trois cens escuz qui ont esté fournis pour la conduicte 
du canon et la conclusion du premier may dernier, qui a 
esté faicte davant mons r de Puchairic, et est entre les 
mains du s r de Grespy. 

« Autrement, ( et sans lesquelles quittances, ne sera 
fourny lad. somme de mil escuz; et, oultre, à la 
charge que mond. Seigneur le prince et mess™ de son 
Conseil, promettent que lesd. sommes de mil escuz, par 
une part, et trois cens escuz, par aultre, et la somme de 
mil trois cens trente et trois escuz un tiers, cy-davant 
fournye aud. Seigneur, en vertu de conclusions du troi- 
siesme avril dernier, vaudront acquis et descharge, aux 
habitans de ceste ville, de ce qui leur est nouvellement 
demandé pour les fraiz de lad. armée ; et, de ce faire, con¬ 
sentir l’effect de la présente conclusion cy-dessus, par les 
députtez du Clergé *. » 


IV 


Le 7 juillet, on se prépare à dégager les environs d’An¬ 
gers occupés par les Ligueurs qui affament la place : 

« Sur ce qui a esté proposé, par monsieur le gouverneur, 
d’adviser aux moiens de faire payer les deniers du Roy, 
facilliler la collecte des fruictz des habitans, et s’opposer 
aux courses des ennemis et au dégast et ravage que se 
proposent faire ceulx de Rochefort, par le moien des 
batteaux qu’ilz tiennent sur la rivière, et faire vivre les 
gens de guerre à la moindre foulle du plat pays qu’il sera 
possible, attendant que monseig' le prince de Conty ait 
rallié ses trouppes et remis sus son armée, 

1 Arch. comm. BB. 43, f 10. 
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« A esté conclud qu'en attendant que les forces de 
mondict Seigneur le prince soient assemblées, que monsieur 
le mareschal d'Aumont sera supplié d’ayder de quelques 
trouppes pour prendre les fortz de la Fellière‘,de Dange 1 2 , 
Morannes 3 4 et aultres fortz occupez par les ennemis, entre 
Sarthe et Mayenne. 

« Comme aussi sera, Monsieur de Malicorne, supplié 
d’amployer ce qu’il a de forces près de luy à la réduction 
du chasteau de Montrouveau et aultres places que lesd. 
ennemis trouvent delà la rivière de Loyre, et, ce, 
pendant que les compaignies de gens de guerre, qui 
tiennent la campaigne en ce pais, seront minses en gar¬ 
nison ès maisons de Monriou * et Dousse 5 6 , Sainct-Mathurin 
sur la Loyre 0 et aultres lieux qui seront advisez par monsieur 
le gouverneur, pour empescher les courses desd. ennemis, 
et que lesd. garnisons seront nourries et entretenues par 
estappes qui seront fournies et prinses sur les paroisses 
proches d’icelles. 

« Et pour opposer à ceulx de Rochefort a esté, monsieur 
le gouverneur, prié de renforser la garnison de la 


1 Le 2 septembre 1592, une bande de Ligueurs, qui campait dans 
le château de laFellière, y mit le feu en le quittant. 

* Les moulins de Dangé, qui étaient fortifiés, formaient en 1592 
un poste en travers de la Sartlie que Puycharic fut chargé de réduire 
par le canon. La ville d’Angers y contribua pour 600écus. 

3 Le 20 novembre 1589, Puycnaric surprit le bourg de Morannes, 
occupé par les Ligueurs, et le pilla, mais il fut réduit à repartir en 
laissant l’ennemi campé dans les moulins et dans un fort de 1 île des 
Yigneux. Le 31 août 1592 seulement, le prince de Conti et le maré¬ 
chal d’Aumont, avec deux pièces de canon, s’en rendirent maîtres 
en saccageant de nouveau tout le pays. La garnison des capitaines 
Loiselier et La Tour, qui y demeura six mois, mit, en partant, le 
feu aux moulins. 

4 Les Ligueurs occupèrent Montriou en 1589 et 1592. 

5 Le château de Doussé, a maison assez forte », dit Louvet, était 
aux mains des Ligueurs en octobre 1589. Le 21 mars 1590, M. de la 
Rochepot y amena d’Angers du canon. Le place se défendit, mais le 
lendemain dut se rêndre à composition, la garnison sortant avec 
l’épée , l’arquebuse et tout ce qu’elle put emporter. Un capitaine 
resta avec quelques soldats, pour empêcher tout retour. 

6 En mai 1593, Puycharic avait élevé une redoute à Saint-Mathurin 
pour couper le chemin aux Ligueurs. 
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Possonnière *, et trouver bon de mettre la galliotte et 
les deux gabarres qu’il a faict faire, à l’embouchure de la 
rivière de Maienne et celle de Loyre, en un endroict appellé 
la Poincte, duquel l’on poura facilement descouvrir de 
loing les batteaux venans de Rochefort, pour leur empes- 
cher le passage et rendre libre la rivière, à venir' de3 
Pontz-de-Cée et aultres endroictz au deczà de Rochefort, 
en ceste ville, par le moien d’une forte garnison qui sera 
mise en lad. galliotte et entretenue, soubz le bon plaisir du 
Roy et attendant lettres de Sa Majesté, du subside qui sera 
prins et levé sur les vins, marchandises, fruictz et provi¬ 
sions passans par led. endroict de rivière ; et, pour la 
retraicte desd. vesseaux, faire fortiffier quelque maison 
proche dud. endroict de rivière, le paiement de laquelle 
fortiffication se prendra sur lad. nature de dessusdicte. 
Signé : Puchairic, Boylesve, et Gouin, maire*. » 

Enfin M. de la Rochepot est chargé, à son tour, de repré¬ 
senter au roi la détresse du pays d’Anjou, par suite des 
pillages sans fin des gens d’armes, le 24 juillet 1592. 

« Sur l’advertissement reçeu du voiage du sieur comte 
de la Rochepot, en court, a esté conclud que led. sieur de la 
Rochepot sera prié faire très humbles remonstrances à Sa 
Majesté, des grandes ruisnes, oppressions et pertes que 
les habitans de ceste ville d’Angiers et pays d’Anjou 
reçoipvent d’heure à aultre, et jusques aux portes de lad. 

* Une garnison royale occupa la Possonnière en 1591. Sommée par 
Bois-Dauphin, au nom des Ligueurs, le 14 octobre, elle tint tête, 
mais dut se rendre le 25 décembre suivant devant les quatre pièces 
de canon amenées par le duc de Mercœur. Toute la population, 
femmes, enfants, avec les meubles et les bestiaux, s’était réfugiée à 
Angers. La démolition de cette place fut entreprise par Hurtault de 
Saint-Offange ; mais Puycharic, survenant le 31 janvier, surprit la 
garnison et 1e château. Six mille Ligueurs, dont 4,000 Espagnols, s’y 
présentaient de nouveau le 28 décembre 1592, commandés par le 
marquis de Belle-Ile et dom Juan d’Aquila, et emportèrent la place 
dont ils reprirent la démolition par le feu le 24 mai suivant, pendant 
que quatre à cinq cents hommes de pied veillaient à toute surprise. 
La tour du Pin fut renversée la première, puis le 31 mai deux autres 
tours du portail. 

* Arch. eomm. BB. 43, P 55, r* et y*. 
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ville, tant de ses ennemys que de ses propres ; et telles, 
qu’en la présente année et aultres précédentes, Hz n'ont 
faict et n'espèrent faire aucune récollecte (sic) de leurs 
fniictz et revenuz , sotit sans aucun commerce et négo- 
tiation, qui sera cause de la totalle ruisne et perte de 
cesle ville et pays d'Anjou, s’il ne plaist à Sa Majesté y 
donner prompt remède, et telle qu’à l’advenir, où la guerre 
prendroit traict et longueur, le pauvre laboureur, le mar¬ 
chant et habitant de ville, puissent aller en seureté et 
liberté publicque, pour avoir moyen de continuer, en ce que 
leur sera possible, le service de Sa Majesté *. » 

On offre six cents écus à M. de Puycharic pour l'aider à 
combattre les Ligueurs. On avance cinq cents autres écus 
pour payer les frais de séjourdesofflciersde l’artillerie royale 
qui refusent de partir. Les demandes de subsides pleuvent. 
Il est interdit aux sergents d’enrôler de force, pour le siège 
de Rochefort, les marchands, laboureurs et autres gens de 
métiers qui amènent des provisions en ville. Une requête 
est adressée au roi pour obtenir l’éloignement des soldats 
qui couvrent et ruinent le pays en attendant le ralliement 
de l’armée. En 1594, la ville paie 12,000 écus à M. de Bois- 
Dauphin, 4,000 à M. de la Houssaye Saint-Offange, pour la 
prolongation des trêves *. 


V. 


Claude Frubert, sieur de la Source, expose, dans la 
séance du 28 février 1595, la situation déplorable de 
l’Anjou, en termes éloquents. 

« Sur la proposition faicte par Monsieur le Maire, de 

1 Arch. comm. BB. 43, f* 24. 

1 Arch . comm. BB. 45, f* 91, 
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l'opression qu’ont souffert et souffrent les habitans du plat ' 

pays pour avoir esté, depuis six ans, couvertz et occupez 
des armées et trouppes de gens de guerre qui y ont séjourné, 
passé et rappassé, pour aller en Bretaigne et pour les sièges 
de Craon 1 et Rochefort 2 , Brissac 3 , Monrveau 4 (sic), Beau- 
preau 5 , Chemillé 6 et aultres places, occuppées par les 
rebelles encores à présent, nonobstant la tresvé, les trouppes 
du sieur de Mercur, conduictes par les sieurs de Goullaines 
et Puy-Greffier, ès paroisses de Maulges 7 et aultres, de 
l’eslection d’Angiers, de la rivière de Loire, par celles du 
sieur de Boisdauphin, commandées par les cappitaines 
Perraudière, Ruaudière et aultres de la rivière de Loyre, ès 
paroisses de lad. eslection, et celles de Chasteaugontier, 
font tel ravaige qu'il ne c'est saulvé une seulle paroisse, 

1 Voir, sur le siège de Craon ^ les Chroniques Craonnaises et l’ouvrage 
de M. l’abbé Ledru, consacré à Urbain ae Laval Bois-Dauphin . 

2 Les Ligueurs, commandés par les Saint-Offange, s’installèrent en 
1590 dans le château de Rockefort-sur-Loire. Pendant deux ans , ils 
pillèrent la contrée. Le 14 septembre 1592, Du Plessis-Mornay , 
suivi le lendemain par le prince de Conti et le maréchal d’Aumont, 
vint assiéger la place. L’investissement dura jusqu’au 2 décembre. 

Cette attaque échoua devant la résistance acharnée des défenseurs. 

Les courses des Ligueurs reprirent de plus belle. Le château ne fut 
rendu par les Saint-Offange que le 3 juillet 1598. 

2 Pendant la Ligue, pour qui tenait Charles de Cossé, le château de 
Brissac eut fort à souffrir. Tour à tour pris et repris par le roi de 
Navarre ou par des partisans , assiégé au canon et battu en brèche 
et néanmoins défenau contre les Royaux du 12 au 30 août 1590, 
de nouveau en janvier 1591, il devint un moment place neutre et 
interdit d’un commun accord à toute garnison. Mais le bourg sans * 
défense était saccagé à tout passage de soldats. Le 6 janvier 1590, 
l’église, occupée par les Ligueurs, avait été emportée d’assaut par 
les Royalistes. Dans la nuit du 21 juillet 1593, la garnison d’Angers 
vint mettre le pays à feu et à sang. 

4 En mars 1593, le château de Montrevault était occupé par les 
Ligueurs. 

5 Le jour de l’Ascension, 31 mai 1590, la trahison d’un soldat 
livra aux Ligueurs, commandés par le capitaine Florencière, le châ¬ 
teau et la ville de Beaupréau. 11 y introduisit les garnisons de 
Montrevault et de Chemillé au nom de Guy de Scépaux. Au mois 
d’aout, les Royaux reprirent la place. 

6 Pillée en 1569 et 1587 pac les Huguenots, la place de Chemillé 
fut saccagée le 19 février 1591 par les Royaux. Le cnâteau fut démoli 
en 1594 par Mercœur. 

7 Voir, sur la région desMauges, le Dictionnaire historique , géogra¬ 
phique et biographique de Maine-et-Loire , t. II , pp. 617-618. — Les 
notes précédentes sont empruntées au même ouvrage. 
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ne ung seul mestayer , ou ne laboureur qui n'ayent esté 
rançonnez et pillez. 

« Que, d’ailleurs, les garnisons de la Guerche 1 et de 
Mansillé *, depuis ung an, ont levé et lèvent, sur chaicune 
paroisse des baronnies de Craon et Pouancé, et aultres de 
deçà Loire, six fois plus que ne se monte la taille, pour 
prétandues estapes et corvées, dont ilz se font par chaicun 
moyz, à telle raison qu’ilz veullent, et selon les taxes que 
en font les cappitaines ligeurs et aultres commandens es 
dictes garnisons, esquelles ilz retiennent grand nombre 
des pauvres labouri'eurs prisonniers, après avoir prins 
leurs meubles et bestiaulx pour le payement de leurs 
taxes, tellement qu'ilz ont randu la plus grande 
partye des paroisses, désertes, pour les rigueurs de leurs 
exécutions. 

« Que, néantmoings, messieurs les trésoriers de France, 
encores qu’ilz aient cognoissancedesd. opressions, et qu’ilz 
ayent deu, à ceste occasion, soullaiger lescl. eslections, 
voire les descharger du tout, pour l’impossibilité en pou¬ 
voir rien tirer, et rejecter la levée des tailles et aultres 
deniers du Roy, sur les aultres eslections et provinces, qui 

1 Guerche (la), ch.-l. de canton (Ille—et—Vilaine), arr. et à 25k. S. 
de Vitré, près de la forêt de ce nom. — Cette place fut, comme tout 
le reste de la Bretagne, dévastée sous la Ligue. En 3556, les soldats 
de Rohan avaient incendié les archives de la Collégiale. Le château 
eut à souffrir également des guerres suivantes. Quatre mille soldats 
espagnols occupèrent la Guerche , en 1592, au nom du duc de 
Mercœur, mais les Royalistes l’assiégèrent vigoureusement en 1593, 
et Mercœur capitula avec toute la garnison devant l’artillerie amenée 
de Vitré par Montmartin. On démolit le château en 1739. ( Géographie 
pittoresque d’Ille-et-Vilaine, par Adolphe Orain). 

* Aucun ouvrage ne mentionne ce lieu de Mansillé . — On peut sup¬ 
poser que le greffier de la mairie d'Angers aura commis une erreur 
et étfrit Mansillé pour Marcillé. Il existait, en effet, un château du 
nom de Marcillé ou Marcillé-Robert, près Retiers , à 26 k. de la 
Guerche, bâti par les barons de Vitré. On voit encore , sur la rive 
droite de l’érang, une partie du donjon de cette ancienne forteresse, 
qui fut détruite par le maréchal d’Aumont en 1595. Sur la même 
rive de l’étang et dans le bourg , s’élève un château moderne dans 
le style du xvi* s. {Ibid.) — Un autre château, du nom de Marcillé - 
Raoul , situé également dans l’Ille-et-Vilaine , se dressait sur les 
bords, d'un étang, entre Combourg et Saint-Aubin. Il fut démoli à la 
fin du xvi* siècle. 
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n’ont esté de telle façon travaillées, ains continue à faire 
leur département en la forme acoustumée, mesmes avec 
augmentation en la présante année. 

< Qu’il luy a aussy commis en main, par messieurs de 
la justice, des articles de la communaultédesadvocatz pro¬ 
cureurs de ceste ville, contenant la plaincte qui se faict au 
pallais de l’exécution que l’on veult faire de certain [arrest] 1 
du Conseil privé, du 27* may 1587, affin de retirer les 
appellations des sièges subalternes de la sénéchaussée 
d’Angers, comme la prévosté dud. lieu, Craon, Brissac et 
aultres, par les lettres royaulx, qui tourne à la foulledu 
peuple, à quoy ne se pouvant opposer, pour le bien et soul- 
laigement de leurs partyes, et craignant de n’y estre 
recepvables en particullier, ilz supplient la compaignie de 
trouver bon de s’y opposer, et faire convocquer les estatz 
de la ville pour députer personnes capables etd’expériance 
pour envoyer au Roy luy faire très humbles remonstrances, 
ou à nosseigneurs de son Conseil, de l’incommodité et 
soucharge (sic) qu'aporteroit à la justice l’exécution dud. 
arrest, affin de recouvrement d’icelluy, et que les mesmes 
députtez soient chargez de poursuivre la révision des 
anciens ressortz de ceste sénéchaussée d’Angers, qui ont 
esté éclipsez par le moyen des errections en pairie, qui 
cessent à présent, en conséquance de pareille révision 
accordée aux habitans du Mans. 

« Davantaige il se faict plusieurs plaintes du besoing qu’il 
y a de pourvoir au nettoiement des rues de ceste ville, ès 
quelles les habitans jectent leurs bourriers et immondices, 
qui 8’écoullent dans la rivière, laquelle, à ceste occasion , 
est presque comble au droict des moullins des Treilles *, 

1 Mot omis. 

* Le Pont des Treilles doit son origine à une écluse bâtie sur la 
rive droite, en 1170, par Henri II, comte d’Anjou, qui en fit don, en 
1181, à l’hôpital Saint-Jean. C’était jusqu'au xv* siècle un des prin¬ 
cipaux revenus de la maison qui avait sept moulins ruinés bientôt 
par la concurrence. Vers la rive gauche s’étaient établis aussi 
d’autres moulins sur des arches de pierre, qui se relièrent aux 
précédents par un passage en bois presque chaque année entraîné 
par les eaux, souvent avec les piliers. 
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de sorte qu'ilz soiit renduz inutilles, au préjudice des 
sieurs d’iceulx, qui poursuivent la compaignie à fin de 
dommaiges et interrestz ; que pour y pourvoir il a esté cy- 
davant proposé d’establir des tombereaulx pour enlever 
lesd. bourriers 

« Remonstre aussy, led. sieur maire, qu’il se faict de 
grandes poursuittes contre aulcuns particulliers de ceste 
ville qui se sont obligez de bone fox * (sic) pour les aflaire3 
de la ville mesmes, pour les fraiz de la reprinse du chas- 
teau de cested. ville 1 * 3 et des sièges de Craon et Rochefort, 
et aultres places, qu’il est très raisonable les en faire des¬ 
charger et indempniser, et d’adviser aulx moyens d’acquiter 
lesd. debtes, tant anxiennes que modernes, et donner ordre 
à la continuation des fortifficacions de la ville, les empes- 
ehemens donnez par aulcuns particulliers à la levée et con¬ 
tinuation desdictes fortifficacions; prie la compaignie 
d’adviser à ce que dessus, et veu par icelle les articles des 
advocatz, signez Talluau et Caillé, procureurs susdictz de 
leur communaulté, du xiij* de ce moys, et led. arrest, 
duquel a esté faict lecture, le tout mins en délibération, les 
opinions prinses, 

« A esté conclud qu’il est expédiant d'envoyer vers Sa 
Majesté personnes de qualité et d’expériance, pour luy 
représenter lesd. opressions et la supplier vouloir deschar¬ 
ger son pauvre peuple dosd. eslections d’Angers, Baugé et 
Chasteaugontier, de ce qu’ils doibvent de reste des tailles et 
créences du passé, et pour troys ou quatre années à 
l'advenir, en considération de ce que les habitons desd. 
eslections ont souffert , et souffrent tant, de pertes et 
misères , plus qu'en aultre aulcun endroict de ce 
royaulme; et, par mesme moyen, luy faire très humbles 


1 Bourrier, subst. masc. (bourié), petite paille, fétu, ordure. 

* Pour bonne foi. 

3 Voir, sur cet épisode, la Réforme et la Ligue en Anjou, pp. 191- 
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remonstrances de la foulle que apporteroit en la justice 
l’exécution dud. arrest de son conseil, et tandre à fin de 
révocation d’icelluy, et à la révision desdictz anxiens res¬ 
sors, suivans les mémoyres qui en seront dressez, comme 
aussy pour obtenir lettres pour establir lesdictz tom¬ 
bereaux, 

« Et d’aultant que se sont affaires de conséquance et qui 
importent tous les estatz de la ville et du pais, messieurs 
du Clergé, de la Justice et de l'Université seront priez de 
s’assambler en ceste maison de ville, d’huy en huict jours, 
et, aud. jour, les habilans des paroisses appellées en la 
forme acoustumée, et leur sera envoyé mandement portant 
les propositions dud. sieur maire cy-dessus, à ce qu’ils 
s’assemblent pour en adviser sur le tout, et députer d’entre 
eulx personnes notables pour raporter en la généralle 
assamblée l’advis des habitans de chaicune paroisse, afin 
de prandre résolution de ce qui sera bon de faire sur le 
tout; et cependant le procureur de ville comparoistera 
pardavant le commissaire exécuteur dud. arrest, pour en 
demander communication et prandre dellay d’y venir def- 
fendre ou dire ce que de raison; et que la coppie dud. 
arrest et articles desd. advocatz seront atachez à la minutte 
de la présente conclusion, pour y avoir recours quand 
mestier sera *. » 


* Arch. comm. BB. 45, P* 106-111. — Au mépris des trêves, les 
troupes de Mercœur continuèrent leurs ravages ( Ibid ., BB. 45, f* 115). 
— II fallut emprunter 6,000 écus pour obtenir de Bois-Dauphin de 
respecter ses engagements pendant la saison de la récolte des fruits 
(Ibtd., f* 165). La trêve fut renouvelée le 1" mai 1596. 
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VI 


Le 16 septembre 1597, le maire d’Angers renouvelle 
les plaintes de ses prédécesseurs : 

« En l’hostel commun de la ville d’Angers, présens 
nobles hommes. 

« Sur ce qui a esté proposé par Monsieur le Maire, en ce 
conseil, touchant le moyen de garnir ceste ville de bled 
pour prévenir la nécessité qui menace, tant ceste ville que 
le plat païs, et la misère de toute ceste province d’Anjou, 
où les ennemis ont faict le dégast sur les fruictz, qu’ilz ont 
menez à Rochefort, Craon, Montjan \ Pouencé *, Chanto- 
ceaux s , etaultres places par eux détenues, et l’impossibilité 
de païer les tailles, crues 1 2 * 4 , gabelles, subventions etaultres 
deniers, tant en l’année présente que prochaine, et à ceste 
fin en demander descharge, la matière minse en délibéra¬ 
tion. » 

c Esté conclud qu’il sera envoyé par devers Sa Majesté 
l'un de ceste compaignie pour luy faire très humbles 
remonstrances, et à nosseigneurs de son conseil, du dégast 
et ravage faict partout le plat païs d'Anjou , par les 
ennemis, qui ont faict mener lesd. bleds ès places qu'ilz 
tiennent , s'estant pour cest effect rendus maistres de la 
campagne, et n'y ayant aulcunes forces pour Sa dicte 
Majesté, ont sans résistance recueilly tous lesd. bledz 


1 Voir, sur le château de Montjean, les Chroniques Craonnaises. 

2 Pendant la Lieue , le château de Pouancé , occupé en 1593 par 50 
hommes du duc ae Mayenne, fut durant 5 ans déclaré place neutre 
et par suite épargné. 

2 La Courbe du Bellay garda Chantoceauz de 1593 à 1598. Le 
portail de la chapelle fut coupé ainsi que les fenêtres et garni de 
canonnières. 

4 Se disait de la seconde partie de la taille. 
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jusques aux portes de ceste ville, en laquelle n'a 
esté amené de bled pour y vivre unmoys et pour rendre 
tes habitants de ceste ville et du plat païs plus incomodez 
ont prins et enlevé jusques aux sepmences et la part 
mesmes des colons et me6taiers, tellement que n'y a 
aulcune espèrence que l'on puisse semer en l'année pré¬ 
sente, pour la prochaine, et que les laboureurs et mes- 
tayers seront contrains de vendre leurs bestiaux pour 
vivre. 

« Pour ces raisons et aultres, qui seront plus amplement 
déduictes par les mémoires qui en seront dresssez, sera, 
Sad. Majesté et nosseigneurs de son conseil, suppliez de 
vouloir descharger ceste province d’Anjou des deniers de 
subvention, tailles, crues et gabelles pour l’année présente 
et subséquente, pour l’impossibilité de les pouvoir païer. 

« Et sera escript à Mons r de Puchairic pour le prier, de la 
part de la compaignie, de favoriser celuy qui sera député, 
et luy tenir la main en son expédition, pour la conservation 
du pauvre peuple, et vouloir se retirer en son gouvernement 
et y assister Mons r de la Rochepot, et sera Sa Majesté sup¬ 
pliée de le luy vouloir commander. Et pour faire le voïage 
a esté prié et député monsieur de la Halourde 1 , eschevin *. » 

Le 30 septembre, nouvelles doléances : 

« En l’hostel commun de la ville d’Angers, présent 

nobleshommes.et les manans et habitans des paroisses 

de cested. ville, par leurs députez.. pour donner leur 

advis sur l’exécution des lettres de Sa Majesté, du xxj may 
dernier, suivant les conclusions des xxiij et xxvj du présent 
moys. 

« Les opinions prinses sur l’exécution desd. lettres, la 
compaignie, avec lesd. députez du clergé et des paroisses, 
sont demeurez d’acord qu’il sera respondu à monsieur 
Desmatrals, grand rapporteur de France, conseiller du 

• Halourde (la), f. c** d’Écouflant. 

5 Arch. comm. BB. 44, f" 103 et 104. 
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Roy en son grand conseil, que sa commission ne pouvoit 
tomber en meilleure main, d'aultant que luy, estant de 
ceste province, il doibt avoir plus certaine cognoissence 
de l'estât d'icelle , entièrement ruinée à cause duravage 
qui y a esté , sans intermission , depuis ces troubles 
mesmes, durant les treves que les ennemis, ne se con¬ 
tentons des grosses contributions qu'on leur permettoit 
lever pour l'entretenement de leurs garnisons , ont 
tousjours tenu les champs comme ilz les tiennent â 
présent ; que si celles de Rochefort, de Craon et de Chan- 
toceaux, establies en ce pais, faisoient quelques fois 
contenence se réserver, pendant lesd. trêves, les régimens 
de Goulaines, de la Perraudière, de Vanvrille, de la Tour, 
de la Courbe, et aultres qui tiennent le party du duc de 
Mercoeur, y ont toujours séjourné uns ou aultres, et 
parfois tous ensemble, et est tout notoire qu’auparavant 
les treves, toute la province estoit en feu, car, oultre les 
places qui sont encores à présent rebelles, ausquelles de 
naguères se sont joinctes celles de Mirebeau 1 et de 
Pouencé, les garnisons de Chasteaugontier, de Sablé *, le 


1 Mirebeau , Mirabellum , ch.-l. de cant. (Vienne), arr. et à 28 k. 
N.-N. O. de Poitiers. — Ancienne capitale du Mirebalais , bâtie en 
1080 par Foulques Nerra , comte d’Anjou. — La ville de Mirebeau se 
soumit au roi de Navarre en 1589. Le prince avait déjà surpris Niort, 
Maillezais et Pont-Saint-Maxence. Mais elle retomba au pouvoir de 
la Ligue peu de temps après. Dans une lettre adressée à Claude de 
la Tremoille, duc de la Trémoille et de Thouars, le roi le félicite de 
ses exploits militaires et lui demande des nouvelles du siège de 
Mirebeau dont les Royaux avaient investi les abords ; la place fut 
prise le 6 juillet 1591 par le prince de Conti ; le château où la 
garnison s'était réfugiée se rendit le 26 juillet ( Journal de Louvet , 
Revue de VAnjou , 1854, t. II, pp. 182-183. — Archives de la famille 
de la Trémoille, Chartrier de Thouars •) 

* Sablé avait été souvent pris et repris. En décembre 1589, la ville, 
occupée par les Ligueurs , se soumit à Henri IV. En mai 1590, les 
soldats du parti de l’Union s’en emparèrent de nouveau; les Royaux 
y rentrèrent au mois de septembre suivant. Pendant trois mois, les 
partisans du roi de Navarre en furent les maîtres. Mais, dans la nuit 
du 16 au 17 juillet 1593, les Ligueurs y pénétrèrent par escalade, 
tuèrent le commandant M. de Landebry et un ministre huguenot 
« qui estoit dans ledict château ou il fesoit le presche. » La place de 
Sablé resta au pouvoir des « catholicques » jusqu’au jour ou Bois- 
Dauphin se rallia à Henri IV. ( Voir le Journal de Louvet, de 1590 à 1593). 
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Plessis-Bourré 1 , et aultres, n’y faisoient pas meilleur 
mesnage. 

« Pour, à quoy s’opposer, le Roy ayant esté contrainct 
mettre garnison en la ville et chasteau d’Angers, aux 
Pontz-de-Cée, à Beaufort, à Baugé, à Saumur, à Vezins, et 
aultres places, entretenues des deniers de la province, il 
est aisé à juger s'il en est demeuré une seulle parcelle 
entière, desquelles oppressions ordinaires en cesle pro¬ 
vince, car il n'y en a aulcune aultre en France qui n'ait 
eu quelque relasche, les ennemis, non conlans, y ont, 
oultre, saisy, prins et enlevé tous les bledz, fruictz et 
revenuz des serviteurs du Roy, et n'y a soldat de la 
suille dud. duc de Mercœur qui n'ait eu don des fruictz 
de quelque mestairie, mesmes n'ont pas esté espargnez 
les biens des ecclésiastiques; de là est arrivé que la 
pluspart des terres sont demeurées en friche, le com¬ 
merce et le trafic a cessé, et en fin ont succédé troys ou 
quatre années de stérilité, telle que la pluspart du menu 
peuple est mort de fain ; qui a causé tant de pauvres 
mandians, qu'il s'en est jeclé en ceste ville plus de cinq 
ou six mil, entre lesquels esloient la pluspart des mes- 
taiers et closiers du plat païs, lesquels, après avoir 
souffert tous les orages, desquels les gens de guerre ne 
s'estoient peu adviser, auroient été contrains mandier, 
guider et abandonner leurs lieux, et se retirer en ceste 
ville pour y vivre, pour la nouriture desquels pauvres 
l'on a faict de grandes levées de deniers en ceste ville, 
en vertu d'arrest de la court. 


1 Le château du Plessis-Bourré était occupé par une garnison 
Royaliste. Le capitaine qui l’avait en garde se déclara pour les 
Ligueurs le 16 juillet 1593 et s’y maintint jusqu’au 24 mai 1594, oïl 
Leroux, sieur des Courans, s’en empara avec soixante hommes de 
guerre. fJovrnal de Louvet, de 1593 à 1594. — Arch. comm. BB. 45, 
f* 10). — Des lettres patentes du 4 septembre 1594 ordonnèrent la 
perception d’un subside sur le vin et les marchandises de passage, 
pour servir à l’entretien de la garnison du Plessis-Bourré. Les 
Angevins protestèrent à plusieurs reprises contre cette imposition 
qui ne fut supprimée qu’en 1596. (Ibid., BB. 45-46). Cet épisode 
fournira la matière d’un chapitre spécial de notre ouvrage. 
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« El, pour achever de peindre, lesd. ennemis ont 
imposé des taxes si énormes sur les fruictz qui entrent ès 
villes de l'obéissence du Roy, signamment 1 en ceste ville 
d'Angers, mesme sur le bled, bestiaulx, et sur le vin, 
que c’est chose monstrueuse, que les denrées sont ache¬ 
tées deux fois auparavant qu'on les puisse mettre à 
couvert. Que si le plat pais, père nourricier des villes, est 
misérable, il ne faubt doubter que la misère n’en redonde * 
sur elles; les ravages, oppressions, misères et pauvreté, 
que Sa Majesté mesmes a esprouvés par le manquement de 
ses tailles, aydes et tribus ordinaires qui luy sont, pour la 
pluspart, foumiz en non valeurs, sont aussy cause, en 
partie, que les gaiges et les rentes des assignés sur lesd. 
taillés et aides, sont demeurés à acquitter. 

c Nonobstant toutes lesquelles pertes et afflictions, lesd. 
habitans, pour l'affection qu'ilz ont tousjours eu au service 
de Sa Majesté, et pour recouvrer leur liberté, se sont mis en 
debvoir d’emploier tout leur bien et moiens pour cest effect, 
comme ilz ont faict aparoir pour l'entretenement des armées 
de Sa Majesté, aux sièges de Craon, Rochefort, Chem illé, 
Tigné 3 , Brissac, Mirebeau, Beaupreau, Montreveau, Sainct- 
Florent 4 , et aultres places qui ont été assiégées, pour les 
remettre en l’obéissence de Sa Majesté, tellement qu’ilz y 
ont employé jusques à la somme de soyxante ou quatre- 
vingts mil escuz, dont ilz paient interrest, et pour leur 
remboursement auroient eu quelque assignation d’un sub¬ 
side duquel ilz n’ont peu jouir, et sont contrains, pour 
s’acquitter, de se condescendre à une levée desd. sommes 
sur eulx et aultres provinces qui en ont ressenty le soullai- 

1 Notamment. 

* Rejaillisse. 

1 Le 15 octobre 1595/ le capitaine ligueur, Des Eves , du Lude, 
envoyé par les Saint-Offange de Rochefort, surprenait Tigné. Les 
Royaux investirent la place le 2 décembre. Le 5 décembre, les assiégés 
capitulèrent. 

* Le 18 décembre 1594 , les Ligueurs occupèrent Saint-Florent-le- 
Yieil et en chassèrent la garnison royale. 
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gement ; qu’il a, d’ailleurs, esté levé sur lesd. habitans, et 
se lève de jour à aultre, grandes sommes de deniers par 
érections nouvelles d’estatz, comme de conseillers au siège 
présidial, commissaires examinateurs, procureurs en tiltre 
d’office, taxe sur les esleux, recepveurs des tailles et aides, 
plusieurs nouveaux subsides et aultres qui se lèvent au 
profit du Roy; oultre lesquelles il se lève, en ceste ville, 
pour la garde d’icelle et fraiz de la despense qui se faict ès 
corps de garde, pour la conservation d’icelle, la somme de 
quatre mil escuz et plus, et particulièrement sur les ecclé¬ 
siastiques ; oultre les décimes ordinaires et charges cy- 
dessus, auxquelles ilz contribuent, a esté ordonné estre levé 
sur eulx, en l’année présente, par arrest et commission de 
Sa Majesté, du 27 mars dernier, la somme de dix-sept mil 
tant d’escuz, pour les interrestz des sommes qu’ils doibvent 
seullement. 

« A esté conclud. que Sad. Majesté sera suppliée très 
humblement surseoir le foible secours qu’elle pouvoit espé¬ 
rer des habitans de ceste ville, à quand la commodité de 
ses affaires luy poura permettre de tourner ses armées de 
deczà, et y venir en personne pour y remettre le repos 
ancien, et que, lors, chacun s’esvertuera de contribuer de 
sa vie et de ce que luy reste de moïens pour effectuer une si 
nécessaire entreprinse ; qui sera d’aultant plus vaine, que 
l’exécution en sera retardée, puisque de tant de ruines et 
oppressions qu'ont souffertes les provinces de deçà, il 
ne leur reste plus que le dernier surpir (sic) et l'espé- 
rence qu'ilz ont en la clémence et la bonté de Sa Majesté, 
pour les délivrer, quand il lui plaira, de la misérable 
servitude en laquelle ilz ont vescu depuis huict ans, et 
vivent encores, à présent plus que jamais *. » 

* Arvh. comm. BB. 46, f 103,104, 110, 111, 112 et 113. 
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VIL 


En 1598, les loups ravagèrent l’Anjou, dans les paroisses 
de Craon, Château-Gontier, Segré, le Louroux [et Bécon, 
« et mangeoient les jeunes garçons et filles qu’ils trouvoient 
à la campagne. » La noblesse monte à cheval pour les 
détruire, « et l’on fit une procession à Angers pour im¬ 
plorer l’assistance de Dieu, et sa bénédiction sur cette 
entreprise, et le succès en fut favorable. » 

On procède au règlement des dettes contractées pour les 
sièges de Craon et de Rochefort dans la séance du vendredi 
21 janvier 1600. 

« A esté conclud que Sa Majesté sera, derechef, suppliée 
de vouloir mettre en considération, et acorder au maire, 
eschevins, manans et habitans d’Angers, la levée des 
sommes contenues ès sentences et arrestz sur la généralité 
de Touraine, sur ce pays d’Anjou et villes closes d’iceluy, 
scavoir de. la somme de 1,218 escuz 55 sols 10 deniers, 
deue à M" Jacques Dufay, sieur de la Brebionnière ', de 
reliqua du compte par luy rendu en la chambre des 
comptes, à Paris, le 13 aoust 1593 ; de la despence du siège 
de Rochefort, par une part, de la somme de 1,050 escuz, 
deue à M e René Bluyneau, et en laquelle noble homme 
Jacques Ernault, sieur de la Daumerie *, Nicolas de la 


1 Brebionnière (la), f. c** de Montflours, c ,n d’Argentré [Dict. top. de 
la Mayenne, p. 51). 

* Ernault (Jacques), sieur de la Daumerie , conseiller et doyen du 
Présidial, échevin en 1589, maire en 1600 et en 1607. 11 portait : 
Ecartelé de trois quartiers ; le l" d’or à l’aigle éployée de gueules ; le 
d'argent à la tete de loup de sable ; le 3* d’argent au lion rampant de 
gueules. 
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Chaussée, sieur de la Bretonnière 1 , eschevins, etled. Dufay 
sont obligez et condemnez par arrest de lad. court de Par¬ 
lement, du (blanc) jour de (blanc) ; 

« De la somme de 2,000 escuz, deue à Jehan Alain, 
marchand d’Angers, de la veufve Françoys Couslard, en 
laquelle ledict Dufay, nobles hommes Françoys Bitault, 
sieur de la Ramberdière 2 * , et Jacques Jouet, sieur de la 
Saulaie *, eschevins, sont obligez et condempnez par arrest 
de la court des aydes du 5 e avril 1596 ; 

< De la somme de 400 escuz, deue à noble homme Jehan 
Bouju, sieur de la Chaussée, en laquelle lesd. Jouet et Dufay 
sont obligez ; 

« De la somme de 500 escuz, deue à M e François Hiret, 
advocat à Angers, en laquelle lesd. Jouet et Dufay sont 
aussy obligez et condemnez par arrest du 28 aoust dernier ; 

« De pareille somme de 400 escuz, deue à la veufve 
M* Lucas Gendron, vivant advocat à Angers, en laquelle 
sont obligez led. Dufay et noble homme M* Pierre Laguette, 
président au parlement de Bretaigne ; 

< Et encores de pareille somme de 400 escuz, deue 
à Françoys Aubry, par obligation desd. Laguette et 
Dufay ; 

« De la somme de 2,000 escuz, deue à Mons r de Puchairic, 
par obligation de nohles hommes René Louet, lieutenant 
particulier 4 , Adam de la Barre, sieur de la Beausseraie, 


1 Bretonnière (la), f. c M de Tiercé. ( Arch . de M.-et-L. , E. 539). 

1 François Bitault, sieur de la Raimberdière, près Châteauneuf- 
sur-Sarthe,néà Angers, en 1532, avocat en la Sénéchaussée, échevin de 
la ville en 1564, maire en 1582, continué en 1583, chargé de pourvoir 
aux misères causées par la peste, mort en mai 1602, portait : D'azur 
au chevron de sable , accompagné de trois croixpattées a argent, deux en 
chef et une en pointe . 

* Saulaie (la), ham, c n * de Douces.— En est sieur n. h. Jacques Jouet, 
mort le 28 janvier 1629, père des Jouet d’Angers. 

4 René Louet, sieur de la Souche , fils de Clermont Louet et de 
Marguerite Querlavoine, licencié ès droits, lieutenant particulier du 
Sénéchal d’Aniou, 1581, marié en premières noces à Jeanne Lesrat, 
remarié, en 1591, avec Lucrèce de Thévin, mort le 24 décembre 1616. 
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conseiller du roy en son grand conseil Loys de 
Chevrue *, sieur de la Lande , et Gaspard Chevreul, 
sieur d’Ardanne 3 , eschevins, par arrest du 30* juillet 
1398; 

« De la somme de 7,260 escuz, deue à George Guyrette et 
Simon Verdon, marchans d’Angers, en laquelle sont obligez 
le défunct sieur président Bargot, le sieur de la Proustière, 
lesd. Ernault et de la Chaussée, et condemnez par arrest du 
(blanc) jour de (blanc) de (blanc) ; 

« De la somme de 790 escuz, deue à Jehan Conseil, mar¬ 
chant d’Angers, en laquelle est obligé monsieur le lieute¬ 
nant général ; 

« De la somme de 758 escuz 1/3, deue à Françoys 
Gaillard, sieur de la Couettière *, en laquelle Françoys 
Ravard et Florent Gruget sont obligez et condemnés par 
sentence du xxj e febvrier 1595 ; 

« Et encores des sommes de 662 esculz 12 solz, par une 
part, 270 escuz 35 solz 6 deniers, et 72 escuz 31 solz 
6 deniers, par aultre, de despens taxés au profit dud. 
Dufay, par exécutoires de lad. court des aydes, des quin- 
ziesme novembre 1596, septiesme octobre 1598 et quin- 
ziesme juillet dernier ; 

« Plus, de la somme de 500 escuz deue à Mons r de la 
Proustière, de laquelle il a asseurence dudict Dufay et 
condempnation contre luy ; 

« De la somme de 433 escuz 1/3, deue à noble homme 


1 Bausseraie (la), f. c** de Meigné-le-Vicorate. — En est sieur Jean 
Delabarre, lieutenant-général du bailli de Touraine, à Chinon, par sa 
femme Claude Boutin, 1533-1552, n. h. Adam D. procureur du roi au 
Présidial d’Angers, 1590. 

* Lande - Cneverue (la), ancien fief dans la seigneurie de 
Saint-Aubin-du-Pavoil, relevant du fief d’Entre-les - Eaux , 
appartenant à la famille Cheverue qui lui a donné son nom. — 
Y résident Pierre de Cheverue, 1540-1564, Jacq. de Cheverue, 
1612. 

* Ardanne, f. c** d’Avrillé. 

* Couetterie (la), f. c” de Brion. 
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Hélie Dufay, sieur de Grandville et en laquelle led. sieur 
de la Proustière * est obligé ; 

« De la somme de 631 esculz 20 solz 8 deniers, restant de 
831 escüz 20 solz 8 deniers, deue Pierre Maunoir, Sanson 
Rodais et consortz, par arrest de la court des aydes, des 
deuxiesme septembre 1595 et troysiesme aoust 1598, et 
pour les causes desd. arrestz ; 

« Toutes lesdictes sommes, revenans à la somme de 
19,347 escuz 15 solz 6 deniers, et des interrestz de lad. 
somme, deubs de dix années, valans 3,223 escuz 20 solz ; 
se monte le tout, 22,571 escuz 35 solz 6 deniers ; 

« Sinon, et afin de faire cesser le cours et exécution des¬ 
dictes sentences et arrestz, desdictz interrestz, fraiz, des- 
pen3 et poursqittes, de l’octroyer sur les habitans de ceste 
ville, en quatre années, par esgalles portions, et les inter¬ 
restz qui escherront pendant ledict temps *. » 


VIII 


Six capitaines ligueurs sont nommés dans ces pièces : 
« les sieurs de Goulaines, la Perraudière, la Courbe, Puy- 
Greffier, Vanvrille, la Tour et la Ruaudière. » 

1 Grandville , f. c“ de Chanteloup. 

* Philippe Gourreau, sieur de la Proustière, fils aîné de Jacques 
Gourreau, sieur de la Proustière et de Marie Le Comte , né en 1525, 
à Angers , docteur en droit, avocat au Parlement de Paris, mari 
d’Antoinette Poyet, nièce du chancelier, conseiller secrétaire du roi 
à la chancellerie , conseiller au Parlement de Bretagne en 1559 , 
maître des requêtes en 1565 , chargé en 1571, avec le maréchal do 
Cossé, de maintenir la paix religieuse en Anjou. De 1589 à 1598, 
il épura la magistrature ligueuse. Rappelé au Conseil d’Etat, il fut 
attaché au sceau de France. Mort le 19 janvier 1611 dans son 
château de Piédouault. 

* Arch. comm. BB. 47, P 227. 
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Gabriel de Goulaine, I er du nom, fils de Claude de 
Goulaine et de sa première femme, Jeanne de Bouteville, 
dame du Faouët, en Bretagne, naquit en 1563. Il suivit le 
parti de la Ligue et embrassa la cause du duc de Mercœur. 
Il fut maréchal de camp de ce duc et lieutenant-général de 
l’Union dans la province d’Anjou et Poitou. En mai 1592, 
il assistait à la bataille de Craon, où il commandait un 
régiment de cavalerie L II fit sa soumission en 1598. Il 
avait épousé en premièresnoces,au mois de septembre 1577, 
Suzanne de Bot-Louis, et en secondes noces, en septembre 
1585, Marguerite de Bretagne, fille d’Odet de Bretagne, 
comte de Vertus. Il mourut au château de Goulaine, près de 
Nantes, le 26 janvier 1609. La branche de Goulaine-Lan- 
douinière en Vieille-Vigne était calviniste *. La France 
protestante a consacré une notice à plusieurs d’entre eux. 

Le capitaine la Perraudière était sans doute membre de 
la famille des seigneurs qui possédaient le fief de la Perrau¬ 
dière, près Lué, canton de Seiches et arrondissement de 
Baugé. C’était un ardent ligueur. En 1589, avec M. de 
Fontaine, il avait la garde du château de Saint-Malo. Il 
prit part à la bataille de Craon, où il conduisait une des 
quatre compagnies de chevau-légers qui marchaient sous 
les ordres de Bois-Dauphin. Les autres capitaines étaient 
Puy du Fou, Commeronde et Sainte-Gemmes-d’Andigné. 
L’année suivante, il remplaçait à Laval, comme gouverneur 
pour la Ligue, alors maîtresse de cette ville, le colonel de 
Commeronde, investi de cette fonction après la victoire 
de 1592. 

En mai 1593, vers l’époque de la bataille du Port-Ringeard, 
la Perraudière était lieutenant de Bois-Dauphin, à Laval. 
Au commencement de 1594, pendant les négociations de 

* Voir la Lettre d’un gentilhomme de l’armée de Monseigneur le duc 
de Mercœur, etc.. Laval, 1883. 

* Voir F Histoire manuscrite de la famille de Goulaine , con¬ 
servée au château de la Grange, par Roche-Servière (Vendée), qui 
appartenait à M. le marquis de Goulaine. — La branche catholique 
des Goulaine s'armait : Mi-partie d'Angleterre et de France. 
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Guillaume Le Clerc avec le maréchal d’Aumont, pour la 
réduction de la place en l’obéissance du Roi, il apparaît un 
moment en scène. On avait vainement tenté de le gagner à 
la cause royale. 

Parmi les articles présentés au nom du maréchal de 
Bois-Dauphin avec les réponses de Henri IV (25 août 
1595, Lyon), on remarque le passage suivant : « Qu’il 
plaise aussy à Sa dicte Majesté quatre compagnies 
de chevaulx légers des sieurs de Comberonde, Juilly, 
Lalandes et Perraudière seront entretenues et que à cest 
effect leur seront délivrées commissions par Sa Majesté. » 
Le roi répond : « Seront aussy les dictes compagnies 
emploiées sur l’estât, et les commissions, pour la charge 
d’icelles, expédiées. » Au mois de novembre, Bois-Dauphin 
découvrit que la Perraudière, en qui il avait toute confiance, 
l’avait livré au duc de Mercœur. Ce capitaine ne fit sa 
soumission qu’en 1597, quand Mercœur déposa les armes l . 

Pierre du Bellay, seigneur de la Courbe en Souvigné, 
près la Roche-Talbot, était le second fils de n. h. Eustache 
du Bellay, seigneur de Comequiers, et de Guyonne d’Orange, 
dame de la Feuillée en Alexain et de la Courbe. Il était 
le frère puîné de Charles du Bellay, seigneur de la Feuillée, 
du Bois-Thibault, de la Courbe, du Coudray, etc., qui joua un 
certain rôle, du côté des Ligueurs, dans le Bas-Maine, pen¬ 
dant les guerres de religion, vers la fin des troubles. 

Il était fort jeune encore quand il épousa, en 1586, par 
contrat passé au mois de février, en la cour de Laval, la dame 
Barbe d’Aulnières, veuve de Robert de Rotours, chevalier 
de l’ordre du Roi, seigneur du Coudray en Saint-Denis du 


1 Voir le Discours de ce qui s'est passé au pays de Bretaigne,le Maine 
et Anjou, extraict d'une lettre escrite au 4$ septembre 4589, — La lettre 
d'un gentilhomme . — Bibliothèque nationale, f. fr., n* 3564, f* 3. — 
Correspondance de Duplessis'Mornay t VI, p. 374. — A quelle famille 
La Perraudière appartenait-il ? B. Roger, dans son Histoire d'Anjou , 
cite Pierre Pierres, seigneur de la Perraudière , parmi les combat¬ 
tants de Craon. Mais les Chroniques Craonnaises portent : «Pierre 
Pierres, seigneur de la Gerandière, — de la Perraudière. » 
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Maine. Charles du Bellay, son ainé, lui avait cédé, par son 
contrat de mariage, la terre de Soulgé, en Chemeré-le-Roi, 
voisine de celle du Coudray. Les deux nouveaux époux 
habitèrent d’abord ensemble la maison seigneuriale du 
Coudray. Aussi le premier enfant issu de ce mariage, 
Barbe du Bellay, fut-elle baptisée à la Bazouge-de-Chemeré. 
Cependant, plus tard', ils allèrent demeurer au château de 
Raguin près Chazé-sur-Argos, en Anjou, que Barbe 
d’Aulnières avait hérité de ses parents. 

Hardi combattant, Pierre du Bellay servit d’abord 
comme capitaine de cavalerie, puis comme maistre de 
camp d’infanterie. En 1591, il avait été investi d’un 
commandement important sous les ordres du duc de 
Mercœur, en Anjou. On constate, en effet, que « deux 
commissions ayant esté envoyées en la paroisse de la 
Bazouge parM* 1 ' le prince de Conty pour servir d’amonition 
de pouldre et boulelz pour les causes portées par lesd. 
commissions, » des copies en furent, parait-il, « envoyées 
à Angiers scavoir que M« r de la Courbe en ordonneroit. » 
Après la conclusion de la paix générale, Pierre du Bellay 
se rallia à Henri IV. 

Il était, en 1602, capitaine d’une des compagnies des 
gardes de Sa Majesté, et, depuis sept ou huit mois, il 
était absent de l’Anjou, « estant au service du Roy en 
Savoye ou ailleurs. » Il mourut à Bordeaux et fut 
rapporté inhumer dans l'église de Chazé, le 24 mars 
1616. Après lui, ses descendants portèrent le titre de 
seigneurs de la Courbe, mais en réalité la terre de ce 
nom était passée, après la mort de Charles du Bellay, 
en 1613, puis de M. du Bellay, en 1618, par le mariage de 
Renée du Bellay avec G. d’Aché, à la famille d’Aché, qui la 
posséda pendant la majeure partie du xvn* siècle l . 

1 Nous devons ces curieux renseignements à l’obligeance de M. le 
comte de Beauchêne, demeurant au château de Torcé, par Ambrières 
(Mayenne). — (Voir les Archives du château de la Courbe. — Testament 
de Barbe-d'Âulnières. — Comptes de la fabrique de la Bazouge, 1590- 
1592. — Dict. hist. de M.-et-L. , au mot Raguin ). 
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Nous n’avons rien découvert sur les capitaines de 
Vanvrille ‘, la Tour * et la Ruaudière ». 

Le sieur de Puy-Greffier était sans doute membre de la 
famille des du Bouchet de Sainte-Gemmes et du Puy- 
Greffier, dont les archives existent au château de Sourches. 
Cette famille portait : D'argent à deux fasces de sable 
papillonnées de gueules *. Presque tous ses membres, au 
xvi* siècle, avaient embrassé le protestantisme. Tanneguy 
du Bouchet, écuyer, seigneur du Puy-Greffier et de Saint- 
Cyr, l’un des chefs de la conspiration d’Amboise, fut, 
pendant longtemps, l’un des principaux organisateurs du 
parti des Huguenots. On vantait sa bravoure et ses 
conseils. 

Lancelot du Bouchet, écuyer, seigneur de Sainte- 
Gemmes, plus connu dans les guerres civiles sous le nom 
redouté de Sainte-Gemmes, était fils de Charles du Bouchet, 
écuyer, seigneur du Puy-Greffier, et de Madeleine de 
Ponsègues, sa deuxième femme. Il avait épousé Jeanne 
Ratault. Il seconda les entreprises du prince de Condé, 
qui lui confia le gouvernement de Poitiers après la 
prise de cette ville par les Calvinistes 5 . 

D’autre part, Joachim du Bouchet, seigneur de Villiers- 
Charlemagne, eut à loger et à nourrir dans sa maison, 
en 1592, « vingt hommes de guerre, » qui y avaient 


J La famille de VanYrille était originaire du Bourbonnais. Les Table» 
de l'Armoriaf publié par d’Hozier indiquent que l’on possède à 
Paris leur blason. 

* Ce nom de La Tour a été porté par un certain nombre des person¬ 
nages mêlés aux guerres religieuses du xvi* siècle. Il faudrait un 
indice quelconque pour le distinguer de ses homonymes. 

* Il existe plusieurs lieux du nom de la Ruaudière ou la 
Ronaudière en Anjou, mais on ignore quel est le capitaine ici 
désigné. 

* Voir le P. Anselme et B. Mazet. 

* Dictionnaire historique et généalogique des familles de VAncien 
Poitou, par feu Henri Filleau, publié par son petit fils M. Beauchet- 
Filleau. Poitiers, imprimerie Saurin frères, 1841, t. I, pp. 407 et 
suiv. —Haag, France protestante. 
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été établis par le prince de Conti *. Ce du Bouchet 
n’est pas le nôtre. Nous n’avons donc aucun rensei¬ 
gnement sur le sieur de Puy-Greffier, ligueur, cité dans 
les archives angevines. 


André Joubert. 


(A suivre.) 


1 Bibl. nat., Mss. pièces originales, t. 437. — Aux misères de 
la guerre s’ajoutent de nouvelles souffrances. La peste reparaît. 
L’entrée de la ville d’Angers est interdite, sous peine de mort, aux 
habitants des paroisses de Villevêque , Corzé , Briollay , infectées 
de contagion. (Arch. comm. BB. 48, f* 21.) A la fin des luttes 
religieuses, l’Anjou était couvert de ruines. Le Craonnais avait 
été singulièrement éprouvé, comme le montre le procès-verbal des 
dégradations subies par le prieuré de Saint-Clément, conservé 
aux Archives de la Mayenne. Ce document est rédigé et signé 
par Marin Boylesve, sieur de la Morouzière, lieutenant général du 
sénéchal d’Anjou. Il est daté du 26 août 1598. (Voir les Chroniques 
Craonnaises , p, 600-604). 
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DEUX LÉGENDES ANGEVINES 1 2 


i 

LA FÉE * 


Autrefois, il y a de cela longtemps, bien longtemps, les 
Fées étaient très nombreuses aux environs du Lion-d’Angers. 
Elles se retiraient d’habitude dans le bois qui porte encore 
leur nom et, quelle que fût leur puissance, ne causaient 
aucun mal s . 

En ce temps-là donc, les Fées qui aimaient beaucoup les 

1 Ces deux légendes nous ont été contées maintes fois par une 
vieille fermière , aujourd’hui décédée , la mère Clavreuil, qui leur 
accordait la foi la plus entière , comme du reste ( elle croyait à bien 
d’autres aventures surnaturelles, à Penette (le loup-garou) et 
surtout au petit hussard qui, dit-on, apparaît toutes les nuits sur la 
route du Lion-d’Angers à Châteaugontier auprès de la chapelle dite 
de Puvi^non. 

2 Ce récit, communiqué par nous à M. Paul Sébillot, a été recueilli 
dans les Contes des Provinces de France , publiés par celui-ci (Paris, 
Léopold Cerf, 1884). 

2 Le Bois-Deffais, situé commune de Chambellay, en face du 
château du Bois-Montboucher, dont il dépend, à gauche de la route 
nationale d’Angers à Caen. (Cél. Port. Dictionnaire historique , géogra¬ 
phique et biographique de Maine-et-Loire , au mot Bois-Montboucher ; 
vulgairement le Bois des Fées. On y trouve un dépôt de mâchefer 
et de scories de forge, près duquel existait , il y a une vingtaine 
d’années, un Dolmen que nous avons vu à diverses reprises, 
mais qui , depuis, a dû être détruit et brisé pour l’encaissement 
des routes voisines, car nous l’avons vainement cherché swis 
pouvoir le retrouver. 
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petits enfants, guettaient le moment où les paysans quit¬ 
taient leurs maisons pour aller travailler au dehors, laissant 
leurs derniers nés seuls, endormis dans leurs berceaux. Elles 
descendaient alors par la cheminée dans les habitations pour 
prendre soin de ces petits êtres abandonnés, les faisant 
manger, les dorlotant et les amusant jusqu’à l’heure où les 
parents allaient revenir des champs. Elles s’enfuyaient alors 
en reprenant le chemin par lequel elles étaient venues. 

Parmi les Fées de ce pays, il en était une, plus hardie sans 
doute que les autres, qui se rendait chaque jour dans une 
chaumière où se trouvait un petit enfant naissant. Sans s’in¬ 
quiéter de la présence de la mère qui, trop faible encore 
pour aller travailler aux champs, se tenait, muette de frayeur, 
filant au rouet près du foyer, elle prenait l’enfant dans ses 
bras, le caressait, le promenait, chantait pour apaiser ses 
cris et lui prodiguait ses soins jusqu’au soir. 

La mère, jalouse des caresses données à son enfant par 
une étrangère, les supporta quelque temps. Mais un jour, 
surmontant la peur que lui causait la Fée, elle raconta à son 
mari ce qui se passait chaque jour après son départ. 

« Ne crains rien, lui répondit le paysan. Laisse-moi faire et 
je te promets de te débarrasser de cette Fée puisque ses soins 
te déplaisent. Demain tu iras aux champs à ma place ; moi je 
garderai la maison et, si elle revient encore, je m’arrangerai 
de façon à lui enlever le désir de continuer ses visites. » 

Le lendemain, en effet, la mère partit pour aller travailler 
au dehors, tandis que son mari demeurait à la maison avec 
l’enfant endormi dans son berceau. 

Quand approcha l’heure à laquelle la Fée arrivait chaque 
jour, le paysan alla s’asseoir sous le manteau de la cheminée, 
près du rouet de sa femme et, saisissant la quenouille de 
de celle-ci, il se mit à filer. 

La Fée ne tarda pas à descendre par la cheminée. À peine 
eut-elle posé le pied à terre, qu’elle courut à l’enfant qui 
venait de se réveiller et s’était mis à crier. Elle le prit dans 
ses bras et par ses caresses et ses chants réussit à le calmer. 

A ce moment elle s’aperçut qu’un homme avait pris la 
place de la femme qu’elle voyait là chaque jour. 
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— Qui donc es-tu, dit-elle à celui-ci? 

— Je m’appelle Personne , répondit le paysan. 

Sans remarquer cette réponse la Fée se mit à le plaisanter 
sur sa maladresse, sur l’inégalité de son fil qui se brisait à 
chaque instant et sur son inexpérience à faire tourner le 
rouet. 

La journée se passa dans les soins habituels. Quand le soir 
fut venu, la Fée, après avoir déposé dans son berceau l’enfant 
qui s’était endormi, se prépara à quitter la maison. 

Au moment ou elle s’éleva dans la large cheminée, le 
paysan qui guettait cet instant, saisit la pelle à feu, l’emplit 
de charbons ardents et, avant que la Fée ne disparût à ses 
yeux, les lui lança aux jambes. 

Cruellement brûlée, celle-ci se mit à pousser des cris de 
douleur. Ses sœurs, qui traversaient les airs, l’entendirent à 
une grande distance et s’empressèrent d’accourir à son 
secours. Elles la questionnèrent sur le sujet de ses plaintes. 
La malheureuse raconta ce qui venait de lui arriver. 

— Mais qui t’a fait cela, lui demandèrent ses compagnes? 

— C’est Personne, répondit-elle. 

A ces mots, les Fées éclatèrent de rire et s’envolèrent dans 
toutes les directions, se tenant les côtes, et se moquant de la 
naïveté de leur sœur. 

Celle-ci regagna à grande peine le lieu de sa retraite où elle 
put enfin soigner ses blessures ; mais jamais depuis ce jour 
elle ne revint dans la maison dont elle avait été chassée avec 
tant de cruauté. 
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II 


LA DAME DU MAS 


Autrefois le château du Mas * appartenait à un puissant 
Seigneur qui partit pour un long voyage. Son absence dura 
plusieurs années. 

Il reparut un soir dans son château, sans qu’on sût d’où 
il venait. Il ramenait avec lui sa jeune femme qu'il avait 
épousée dans les pays étrangers. 

Elle était belle comme le jour et aussi bonne qu’elle était 
belle. Aussi ne tarda-t-elle pas à être adorée de tous les 
serviteurs et de tous les vassaux de son mari pour sa douceur 
et sa bienfaisance. 

Mais, chose étonnante, elle portait toujours des robes si 
longues, si longues, que personne, pas même son mari, ne 
pouvait se vanter d’avoir vu ses pieds. 

Ce n’était, du reste, qu’après avoir juré solennellement de 
ne jamais chercher à les voir que le seigneur du Mas avait pu 
obtenir de devenir son époux. 

Celui-ci eût vécu très heureux si, poussé sans doute par 
des amis envieux de son bonheur, il n’eût résolu, au mépris 
de ses serments, de découvrir le secret que sa femme lui 
cachait avec tant de soin. 

Pour arriver à son but, il eut recours à la ruse. 

Un soir, pendant que la dame du Mas préparait sa toilette 
de nuit dans un cabinet voisin, son mari se hâta de prendre 


1 Commune du Lion-d’Angers. 
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place dans le lit conjugal, après avoir eu soin de couvrir d’une 
épaisse couche de cendres les marches de l’estrade sur 
laquelle était placé ce lit. 

La dame du Mas entra bientôt dans la chambre. A peine 
avait-elle posé le pied sur la première marche qu’elle se 
rejetta brusquement en arrière en poussant un grand cri. 

Un charbon ardent caché sous la cendre l’avait brûlée 
à l’instant où elle posait le pied sur lui. 

Un autre cri avait répondu au sien. 

Le seigneur du Mas avait aperçu, imprimée en creux sur 
la cendre, l’empreinte d’une patte d’oie. 

Emportée par la douleur et la colère, la dame du Mas qui 
était une Fée très puissante, s’adressant à son mari, dont 
la déloyauté l’avait profondément blessée, prononça ces 
paroles : 

Du Mas, 

Tu m’épias ; 

Tu périras, 

Toi et ton Mas, 

Puisque tu as 
Vu ma patte d’oie. 

A peine avait-elle fini de parler que le château s’abîmait 
dans la terre avec tous les habitants et était recouvert par les 
eaux. L’emplacement qu’il occupait forme aujourd’hui un 
étang dont personne n’a jamais pu sonder la profondeur. 

Quand on passe le matin, au point du jour, sur ses bords, 
on entend le bruit produit par une servante qui barattait 
(d’autres disent un serviteur qui broyait du chanvre), dans 
les servitudes du château au moment où il fut englouti, et 
qui continue sa besogne depuis des siècles f . 

Qüerüaü-Lambrie. 

1 Cet étang, prétendu insondable , passe même dans le pays pour 
avoir des communications souterraines avec d’autres pièces d’eau , 
ou même les puits des fermes voisines. Nous avons entendu Taconter 
plusieurs fois qu’au siècle dernier deux bœufs tombés dans l'étang 
du Mas s’y étaient noyés sans qu’on pût retrouver leur corps. 
Quelque temps après le fermier de la métairie des Hautes-Places , 
située à plus d’un kilomètre, s’aperçut que l’eau de son puits était 
corrompue. Il entreprit de le curer et découvrit dans le fond les 
corps des deux bteufs noyés dans l’étang du.Mas.. 
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HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE 

DE 

LA FAMILLE DE LANCRAU 

DEPUIS 

LE XIV® SIÈCLE JUSQU’A LA RÉVOLUTION 

( Suite.) 


CHAPITRE II 

LES SEIGNEURS DE LA ROCHE-THOR1AU ET DU BOIS-RAGOT 


Nous avons vu, au chapitre précédent, Girard II de 
Lancrau, grand-père de François II, épouser en troisièmes 
noces Jeanne de Marne, et avoir d’elle deux derniers 
enfants, René et Louis. Ceux-ci perdirent leur père peu 
après la naissance de Louis. Le 3 juillet 1500, leur mère 
fit, à Chantocé, une transaction avec Renée de Lancrau, sa 
belle-fille. Il s’agissait sans doute de la part que laissait à 
ses frères et sœurs, sur l’héritage paternel, François I er de 
Lancrau, principal héritier de Girard, depuis la mort de 
Lancelot 1 . 

En 1506, Jeanne de Marne était remariée avec Nicole 

1 Arch. de M.-et-L., not. gén. 
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Guyot. Le 30 janvier de cette année, les deux époux pas¬ 
sèrent ensemble un marché, sous la cour royale d’Angers *. 
Le 20 septembre 1515, le même Nicole Guyot et François I er 
de Lancrau signèrent, ainsi que nous l'avons vu, un enga¬ 
gement de se trouver à Angers à jour déterminé, pour 
régler des différents qu’ils avaient entre eux *. Dès 1519, 
Jeanne de Marne était retombée dans un nouveau veuvage : 
on le constate par un bail à ferme qu'elle donna le 19 mars 
de cette année *. Le 19 mai 1523, François I er de Lancrau 
et René et Louis ses frères puînés, transigèrent ensemble 
par devant Jean de Pincé 1 * * 4 , comme nous l’avons dit précé¬ 
demment. 

René paraît avoir obtenu en héritage la terre du Bois- 
Ragot 5 qui serait revenue aux Lancrau après avoir été 
cependant donnée en partage aux tantes de ce René. On lui 
remit, le 20 janvier 1528, diverses pièces concernant ses 
droits ®. C'était peut-être à l’occasion de son mariage. Il 
épousa en effet Marie Thoriau, fille du seigneur de la 
Roche-Thoriau 7 , fief situé dans la paroisse de Sœurdres, en 
Anjou ». C’est de la sorte que René devint lui-même seigneur 
de la Roche-Thoriau, et que le second rameau de la branche 
ainée de la famille de Lancrau se trouva implanté dans 
cette terre. Jeanne de Marne s’était elle-même mariée 
encore une fois, avant le mois d’octobre 1533, avec René de 
Neufvillette, sieur d’Auvers ®. 

Le 10 septembre 1534, René de Lancrau et Marie 
Thoriau son épouse, par lui autorisée, comparurent avec 
le tonnelier Jean Lefèvre, devant la cour royale de Saint- 

1 Arcb. de M.-et-L, not. gén. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* Ibid. Voir mention d’un accord en 1537. 

* Arch. de M.-et-L., not. gén. 

7 Mes. 1003, gr. arb. gén., arch. de Bréon, tabl. gén. 

* Mas. 981, p. 91, second, pagin., p. 33. 

* Arch. de M.-et-L., not. gén. 

5 
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Laurent-des-Mortiers. On rédigea alors pour ce Jean 
Lefèvre, dans la maison seigneuriale de la Roche-Thoriau, 
une lettre concernant certaine vente *. René vivait encore 
en 1537 ; il transigea le 9 février, sous la cour de Chàteau- 
Gontier, avec l’un de ses parents. Ce parent semble avoir 
été appelé par erreur « Claude de Lancrau, seigneur 
dudit lieu, » car Claude était le nom de la nièce et celui du 
fils de René de Lancrau, et la terre de Lancrau n’appar¬ 
tenait déjà plus à la famille 1 2 . Mais René ne tarda pas à 
mourir, ainsi que sa femme, qui peut-être le précéda. 

Ils laissaient trois enfants mineurs : Claude, ainé, Jean 
et Pierre *. L’un des curateurs de ces orphelins fut René 
Guyot, écuyer, seigneur de Cantenai et de la Fourberie, 
qui semble allié à la famille par le second mari de la 
grand’mère de ces enfants. Ce René Guyot fit en effet, le 
3 avril 1540, la déclaration de leurs biens, en fief ou 
arrière-fief, dans la sénéchaussée d’Anjou. D’après cette 
déclaration, les mineurs possédaient les fiefs, domaines et 
seigneuries de la Roche-Thoriau, de Maillé et de Soursin, 
tenus à trois fois et hommages simples des seigneurs de la 
Fessardière, de Moiré et de la Saudraie, et évalués, charges 
déduites, à 50 livres de revenu ; les deux tiers par indivis 
de la terre seigneuriale du Bois-Ragot et de Pisseu, située 
dans les paroisses de Cossé et de Cosmes, et tenue à foi et 
hommage simple du seigneur de la Tour à cause de sa 
seigneurie de Cosmes ; une foi et hommage que leur devait 
Catherine de la Roussardière, veuve de Jean de Launay, 
pour la seigneurie de la Billonnière, laquelle a donné 
origine à un petit village actuel de la paroisse de Cossé-le- 
Vivien. Le dernier tiers seul du fief du Bois-Ragot et de 
Pisseu appartenait à Louis, qui l’obtenait en sa qualité de 
cadet des fils de Jeanne de Marne. Quant à la double part 

1 Arch. de M.-et-L. Lettre d’échange, pour J. L. 

2 Arch. de M.-et-L., not. gén. 

8 Ibid. Passim ; mss. 3003, gr. not. gén.; arch. de Bréon, tabl. gén. 
sur parch. 
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de René, laissée par lui à ses enfants, leur grand’mère en 
jouissait à titre de douaire et en percevait l'usufruit. La 
terre du Bois-Ragot et de Pisseu était évaluée, charges 
déduites, à 30 livres de revenu *. 

Jeanne de Marne en effet, vivait encore. Elle transigea, 
le 16 mars 1544, sous la cour de Piremil, avec un René 
Moriceau et par devant un Pierre Goneau, demeurant à 
Flaczé. Cet acte mérite d’être mentionné parce qu’il 
semble avoir concerné certains droits passés aux descen¬ 
dants de Jeanne de Marne *. 

C’est le 25 août 1556, que les trois petits-fils de cette 
damoiselle et de Girard se partagèrent leurs biens, sous la 
cour de Saint-Laurent-des-Mortiers *. Claude, en sa qualité 
d’aîné, hérita de la seigneurie de la Roche-Thoriau. Il 
épousa Renée le Maczon 4 , et en eut trois enfants, Claude, 
Michelle et Catherine s . Jean devint bientôt de son côté seul 
héritier du Bois-Ragot, sans doute par la mort prématurée 
de Pierre. Leur frère aîné étant mort aussi, les trois enfants 
qu'il laissait, eurent pour curateurs ce même Jean, sieur 
du Bois-Ragot et un autre Jean de Lancrau, leur cousin au 
cinquième degré, suivant la loi canonique, et leur voisin 
comme fils du seigneur de la Saudraie et comme seigneur 
du Tertre. Renée le Maczon, la mère, se remaria avec 
Pierre Bzirqueby, sieur de Cuysse, et demeurant dans cette 
seigneurie, près de la ville d’Alençon. 'Les trois enfants 
résidèrent en Ja maison de la Coletterie, paroisse de Saint- 
Jean-des-Marais. Ils y furent amenés par Jean de Lancrau 
du Tertre, qui épousa, le 3 août 1563, Françoise de 
la Bouessière, veuve de Maurice de Fauquereau, seigneur 
de ce fief de la Colleterie. La terre est aujourd’hui ren¬ 
fermée dans la commune de Saint-Lambert-la-Potherie. 

* Arch. de M.-et-L., not. gén. 

* Ibid. 

* Ibid - 

* Ibid. Mss. 1003, gr. arb. gén., pet. gén.; arch. de Bréon, tabl. 
gén. sur parch. 

1 Arch. de M.-et-L., not. gén. 
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On y voit un curieux dolmen caché sou9 un bouquet 
d’arbres verts 1 . Le 22 mars 1304, les deux Jean de 
Lancrau et Pierre Bzirqueby, représenté par un procureur, 
affermèrent, au nom de leurs pupilles, par devant un 
notaire d'Angers, la métairie de la Petite-Roche, la closerie 
de la Pelleterie et ce qui était réservé dans la maison de la 
Roche-Thoriau par Renée le Maczon. Le bail était de 
5 ans, et donné pour 100 livres tournois. Les curateurs 
promettaient d’en payer le tiers, avec d'autres sommes 
montant à 116 livres 13 d., comme douaire à prendre pour 
Renée le Maczon sur la Roche-Thoriau et les biens de son 
premier mari, ce dont cette personne se contentait *. 

Jean de Lancrau, sieur du Bois-Ragot, se maria en 
1567, avec Renée de Percault 3 . Les deux époux se firent 
une donation mutuelle Vils n’eurent pas d’hoirs *, de sorte 
que ce furent seulement les enfants de Claude qui conti¬ 
nuèrent la branche aînée de la famille. Par un acte de la 
fin de 1574, Renée de Percault se prêta au partage que 
l’on fit entre elle-même et ses enfants du mobilier possédé 
par elle et son défunt mari 6 . 

On trouve, en 1567, ces mêmes enfants de Claude de 
Lancrau rentrés à la Roche-Thoriau, et cités à l’arrière-ban 
de l’Anjou, où l’on voit, parmi les exempts de service et de 
contribution de cette année dans le baillage de Chàteau- 
Gontier, e Jean de Lancrau curateur des enfants de la 
Roche-Thoriau, paroisse de Seurdres 7 . » L’oncle de ces 
enfants, Jean de Lancrau du Bois-Ragot, étant mort, leur 
autre curateur, Jean de Lancrau du Tertre, s’entendit avec 
la veuve, demeurant toujours dans le fief de son défunt 
mari, au sujet du douaire à elle dû sur les biens de ce 

* Voir Dict. de M.-et-L., livr. 45, p. 728. 

* Arch. de M.-et-L., not. gén. 

3 Mss. 1003, gr. arb. gén.; pet. gén. ; arch. de Bréon, tabl. gén. 

* Arch. de M.-et-L., not. gen. 

5 Mss. 1003, gr arb. gén.; arch. de Bréon, tabl. gén. sur parch. 

* Arch. de M.-et-L., not. gén. 

7 Mss, 981., arrière-ban d’Anjou en 1567, p. 91, 2* pagin. p. 23. 




RTT 


— 69 — 

mari. L’acte de transaction fut passé en 1574, devant 
Mathurin Grudé, notaire d’Angers, renommé à cette 
époque *. Il est à présumer que l’affaire ayant eu lieu l’année 
suivante entre le même Jean de Lancrau du Tertre et 
François de Lancrau, affaire dont nous avons déjà parlé, 
avait aussi pour sujet quelque intérêt concernant la cura¬ 
telle du premier de ces seigneurs *. On ne sait ce que 
devint Claude de Lancrau, qui ne laissa pas d’hoirs *. 

Ses deux sœurs se marièrent en 158t. L’aînée, Michelle, 
épousa Mathurin Sibille, écuyer, sieur de la Buronnière, 
fief de la paroisse de Juvardeil; et Catherine, Antoine 
Fouscher, écuyer, sieur de la Fellière, dans la même 
paroisse, et du Bois-Rondeau *. En conséquence de ces 
mariages, le 13 avril de cette même année ou de la sui¬ 
vante, Jean de Lancrau du Tertre, devenu seigneur de la 
Saudraie, remit à Mathurin Sibille, par devant Mathurin 
Grudé, les pièces et actes concernant les droits de ses deux 
pupilles : Claude était mort alors 5 , et ce même 13 avril 

1581, Jean de Lancrau se rendit débiteur d’une somme I 

dont il versa 300 livres, le 21 du même mois, entre les 

mains de M. Sibille et d’A. Fouscher en leur remettant des 

lettres de procuration de son fils portant aussi le nom de 

Jean. Par ces lettres, passées ce même jour devant le 

notaire apostolique, le jeune seigneur résignait, entre les 

mains du collateur ordinaire, la chapelle du Bois-Ragot, 

dont il était chapelain, et laissait les maris de Michelle 

et de Catherine .user à leur gré de sa procuration e . 

Ces deux sœurs étant dès lors seules pour représenter 
le second et dernier rameau de la branche aînée de la 

1 Arch. de M.-et-L., not gén. • 

* Ibid. 

* Arch. de Bréon, tabl. gén. sur pareil. 

‘ Ibid. ; mss. 1003, gr. arb. gén. ; pet. gén.; arch. de Bréon , tabl. 
gén. sur parch. 

•'Arch. de M.-et-L., not. gén. 

Ibid. 
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famille de Lancrau, cette branche se trouva tombée en 
quenouille ou plutôt éteinte. 

Michelle eut chez son mari un manoir agréable avec 
cour, colombier et petit jardin dans lequel se trouvaient 
anciennement des mottes et des douves. On voit un 
Mathurin Sibille, issu d'elle apparemment, posséder la 
Buronnière en 1644. La Allé de ce seigneur épousa le 
•13 mai 1684, Pierre Dubois de Maquillé, dont les descen¬ 
dants possédèrent la terre jusqu’à la Révolution *. 

Pour Catherine, elle habita donc le manoir noble de la 
Fellière, relevant de Juvardeil, comme la terre de sa sœur. 
Son mari était encore seigneur de la Fellière en 1587. Elle 
ne lui laissa pas d'enfants *. 

TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 

DE LA BRANCHE DES SEIGNEURS DE LA ROCHE-THOR1AU 
ET DU BOIS-RAGOT. 


— Claude — 


René — 


— Jean 

— Pierre 


— Claude 

— Michelle 

— Catherine 


L’abbé Bourdais. 


[A suivre .) 


1 Dtcl. de Af.-et-L., livr. 34, p. 536. 

* Arch. de Bréon, tabl. gén. surparch. 
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LIVRES D’HEURES 


RETROUVÉS 


DE L’ANCIENNE COLLECTION MORDRET 


Angers a enrichi Poitiers. La collection Mordret‘a versé 
dans la collection Gaillard de la Dionnerie * onze manus¬ 
crits, qui méritent d’être étudiés au double point de vue de 
la dévotion et de l’iconographie. Sans doute tous les livres 
d’heures se ressemblent plus ou moins, mais si le fond est 
pour ainsi dire commun, ils ne sont pas cependant absolu¬ 
ment pareils 3 . Je puis donc entrer dans le détail de chacun 
sans craindre les redites, sur lesquelles je glisserai d’ail¬ 
leurs rapidement. 


1 La bibliothèque de M. Mordret était peu considérable, mais bien 
choisie. Elle comprenait deux séries distinctes : les manuscrits et 
les imprimés gothiques. Les uns et les autres se sont mal vendus, à 
des prix tout à fait inférieurs ; ils sont restés comme un débris inu¬ 
tilisé d’une collection qui avait pourtant réuni bon nombre d'ama¬ 
teurs et de spécialistes. Ils ne méritaient certainement pas si peu 
d’estime, mais on était las des prix élevés des vacations précédentes 
et, comme il n’y avait pas là de livre très rare ou hors ligne, on a 
laissé le tout aux mains du commissaire-priseur, qui s’en est défait à 
l’amiable. 

J’ai réparti cette étude en cinq articles : les heures de la collection 
Gaillard de la Dionnerie, celles dont je n’ai pu suivre la trace, les 
heures imprimées, le Directoire des Mathurins et les bréviaires, ces 
derniers constituant toujours une rareté dans les collections 
publiques et particulières. 

2 II m’a été facile de les reconnaître, car, non seulement j’en avais 
pris une description détaillée, mais encore j’avais eu soin d’indi¬ 
quer, sur une feuille collée à la couverture (feuille que j’ai retrouvée 
intacte), la date, la provenance et le contenu du volume. 

Voir sur les livres d’heures manuscrits au moyen âge, leur con¬ 
tenu' et leur ornementation, l’ouvrage de Langlois, Essai sur la 
calligraphie des manuscrits du Moyen dge } Rouen, 1841. 
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HEURES SÉXOXAISES 


Le premier maouscrit date du commencement du 
xv* siècle; écrit sur vélin, il compte 159 folios. De 
petites et très fines miniatures décorent les initiales qui 
sont à fond bleu ou rouge ramagé d’or. 

1. Le calendrier inscrivant sainte Polenlienne (Puden- 
tienne) en lettres d’or, j’en conclus que ce livre a dû s’écrire 
à Sens, où son culte, essentiellement local, est en honneur. 

2. L’office de la Vie ge, « Hore beate Marie Virginis,» est 
conforme au rit romain. Je note dans le Te Deum la 
variante munerari, usuelle en France. 

Le moyen âge avait établi une certaine corrélation entre 
les faits principaux de la vie de la Vierge et les diverses 
parties de son office : c’est ainsi que le matin rappelait 
l’Annonciation et le soir son Couronnement au ciel. A 
Matines, scène de l’Annonciation: l’ange à genoux, drapé 
dans un manteau, déroule un phylactère, signe de la parole; 
Marie debout, livre fermé dans la main, ce qui atteste 
qu’elle a interrompu sa prière pour écouter le messager 
céleste. A Laudes, la Visitation. A Prime, la Nativité: 
Marie est couchée afin d’indiquer la nuit, Joseph s’appuie 
pensif sur un bâton en tau , l'enfant emmaillotté est 
réchauffé par le bœuf et l’âne. A Tierce, l’Annonce de la 
bonne nouvelle aux bergers. A None, la Présentation au 
Temple : l'Enfant Jésus, déjà grand, est habillé; la com¬ 
pagne de la Vierge porte pour l’offrande un cierge et deux 
colombes dans un panier. A Vêpres, la Fuite en Égypte. A 
Complies, Couronnement de Marie par son Fils qui la place 
à sa droite sur son trône. 

3-4. L’office de la Croix est précédé d’une crucifixion et 
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celui des Morts d’un enterrement. Le drap mortuaire es< 
rouge, avec une large bordure blanche en bas; sur les 
côtés de la bière, par groupes de deux, quatre chandeliers 
d'or courts et à cierges de cire blanche ; à droite, des pleu¬ 
reuses vêtues de noir et encapuchonnées ; à gauche, clercs 
en surplis devant un lutrin, pendant que le chef, le doigt 
levé, semble battre la mesure. 

5. Aux psaumes de la pénitence, suivis des litanies des 
saints, on voit Dieu le Père bénissant, et le globe du monde 
dans la main gauche. 

6. Évangile de saint Jean : In principio. 

7. Les joies de la Vierge, en vers latins 1 : 

« Gaude, Virgo, mater Christi, 

Que per aurem concepisti. » 

8. Oraison à la Trinité, figurée comme le lit souvent le 
moyen âge : le Père, assis sur un trône rouge, tenant à 
deux mains son Fils, tandis que le Saint-Esprit, sortant de 
la bouche du Père, blanche colombe, va reposer sur la tête 
du Fils ; les trois personnes divines ont le nimbe crucifère 
qui leur est propre. Le propriétaire du livre s’est fait repré¬ 
senter à droite du trône et agenouillé : il porte une robe 
fourrée et des mitaines rouges. 

9. « Oratio ad Patrem, » sous forme de litanie farcie, 
pour une femme *. 

10. « Oratio sancti Bernardi ad beatam Mariam Virgi- 

nem : Per te accessum habeamus . » 


1 Je ne m'étends pas Sur ces diverses prières , qui sont à peu près 
les mêmes dans tous les livres d'heures : il suffit d’en indiquer les 
premiers mots. D’ailleurs, chacun les disposait ou augmentait à sa 
aévotion. Dans les comptes de Charles VIII (1488), il est dit que 
c Pierre Abraham, escripvain, demeurant à Angiers, » reçut « vingt- 
six livres tournois » pour une a paire de heures escripte sur parche¬ 
min en lettre bastarde, esquelles heures sont escnptes plusieurs 
oroisons à la dévocion dudit Seigneur. » (Rev. de Vart chrét., 1884, 
p. 299.) 

* Henri IV apercevant un jour M“ # Séguier, la femme du célèbre 
chancelier, qui priait sans livre d’heures, à l’église, lui envoya 
poliment le sien, mais elle refusa de l’accepter. 
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11. « Sanctus Gregorius et doctor fecit hanc oracionem 

et coecessit omnibus eam dicentibus septem annos indul- 
gencie : Salve , mater dolorosa .. 

Constematam et dolentem.... 

Penas pro me divide.... 1 2 » 

12. Oraisons de saint Michel, du saint Ange gardien, de 
saint Jean-Baptiste, saint Paul, saint André, saint Jacques, 
saint Thomas, saint Pierre, saint Étienne, saint Laurent, 
saint Denis, saint Vincent, saints Martyrs, saint Martin, 
saint Nicolas, saint Augustin. 

13. Suffrages de saint Maur, saint Yves, sainte Made¬ 
leine, sainte Agnès, sainte Marguerite. 

14. « Oraison de Madame sainte Geneviève », en fran¬ 
çais. 

15. Vers en l’honneur de sainte Catherine, suivis de son 
oraison. 

16. « Ci commence l’oroison Bdeda *, prestre, des parolles 
que Nostre Seigneur Jhucrist dit quant il fu pendus en 
la crois. Et quiconques la dira tous les jours dévotement à 
genouls ne dyable ne homme ne lui pourra nuire ne sans 
confession ne mourra et par XIX jours devant sa mort 
verra 3 la Vierge Marie à son aide toute preste : Domine 
Jhesu Xpiste.... 

17. « Confessio generalis ad Deum Patrem omnipoten- 
tem. » 

18. * Oratio ad Deum et ad beatam Mariam. » C’est le 
Miserere dont chaque verset est suivi d’une supplication à 
la Vierge. J'en citerai un exemple : « Ecce enimin iniquita- 
tibus conceptus sum et in peccatis concepit me mater 
mea. 

1 Imitation du Stabat. 

2 Rectifier de Bcda , le vénérable Bède. Cette oraison est imprimée 
dans YHortulus animæ, Bâle, 1522. 

* Sic pour venra. 


t 


Digitized by 


Google 




Solaque tu non dolorem 
Passa, tuum paris florem : 

Solve natum peccatorem 
A peccati vicio. » 

19. « Hanc oracionem fecit Thomas de Aquino, doctor 
egregius : Concédé michi. » 

20. Autre confession générale : Misericors et miserator. 

21. « Confessio et oratio fratris Bonaventura cardinalis : 
Tibi, omnipotens Deus.... » 

22. « Cy commence une très dévote oroison de Nostre* 
Dame saincte Marie », en français. 

23. Oraisons diverses à Dieu et à la Vierge. 

Je vais reproduire intégralement la prière du n # 9, qui 
constitue une curiosité liturgique. Elle a été écrite pour 
une femme, peut-être même pour une religieuse, puisqu’il 
y est question de vœu. 

Oracio ad Patrem . 

Pater de celis, Deus, miserere mei et dimitte mich< 
omnia peccata mea et scelera mea. 

Fili, redemptor mundi, Deus, miserere mei et erue me a 
malis qui cotidie accrescunt super me. 

Spiritus sancte, Deus, illuminator animarum nostrarum, 
miserere mei et non secundum peccata nostra rétribuas micbi. 

Sancta Trinitas, clementissima et inseparabilis unitas, 
miserere mei et ne des me in opprobrium propter nomen 
sanctum tuum. 

Qui es trinus et unus, misericors et pius, miserere mei 
et da micbi pacem perbennem sanctorum et ne des heredi- 
tatem tuam in perdicionem. 

Redemptor mundi, Deus, miserere mei et erue me a 
malis in omnibus mirabilibus tuis, quoniam tibi soli peccavi. 

Liberator mundi, Deus, miserere mei et erue me a malis 
et couverte luctum meum in gaudium. 

llluminator mundi, Deus, miserere moi et illumina cor 
meum de tua sancta gracia. 
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Omnipotenc 1 Deus, miserere mei et aufer furorem tuum 
a me peccatrice. 

Agne Dei Xpiste, miserere mei et ne avertas faciem tuam 
a singultibus meis. 

Qui sedes ad dexteram Patris, solus rex invisibilis, 
miserere mei et suscipe deprecationem meam clementer, 
quam supplex coram te fundo nimis peccatrice. 

Sancta Dei genitrix, virgo semper, Maria, intercède pro 
me misera peccatrice. 

Sancta et immaculata Virgo Maria, regina mundi, domina 
regum, ora pro me ad filium tuum Jhesum Xpistum. 

Sancte Michael Archangele, dux belli, qui assistis eterno 
principi, ora pro me ad Dominum. 

Sancte Raphaël, ora pro me ad Dominum et cura me in 
vulnera corporis et anime. 

Sancte Gabriel, qui summum omnium nunciasti, ora pro 
me ad Dominum. 

Omnes sancti Angeli et Archangeli, throni et domina- 
ciones, principatus et potestates, virtutesque celorum , 
chérubin et séraphin, intercedite pro me ad Dominum deum 
nostrum. 

Sancte Johannes precursor Xpisti, virgo et martir amabi- 
lis, ora pro me ad Dominum pro peccatis meis. 

Sancte Petre, AposjLolorum princes, solve vincula delic- 
torum meorum. 

Sancte Paule, vas electionis et doctor genciuin, ora pro 
me ad Dominum qui te elegit. 

Sancte Johannes, evangelista dilecte, ora pro me. 

Omnes sancti apostoli et euvangeliste, cum omnibus 
discipulis discipulabusque Dni Nri Ihû Xpi, orate pro me ad 
Dominum. 

Sancte Stéphane, prothomartir gloriose, intercède pro me 
ad Dominum. 

Sancte Laurenti, magne martir, ora pro me ad Dominum. 

Sancte Georgi, inclite Dei testis, memento mei in cons- 
pectu Domini. 

Omnes sancti Martyres, qui corpora vestra pro Xpo 
tradidistis varia ad supplicia, orate pro me ad Dominum. 


1 Ce c final se retrouve aussi, au xni* siècle, dans le XPC du fer 
hosties de Cléré et dans le IHC de celui de Brain-sur-Allonnes, 
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Sancte Hylari, fortis athleta Xpisti confessorque coûstân- 
tissimus, ora pro me. 

Omnes sancti confessores atque universus ordo sacer- 
dotum, intercedite pro me ante conspectum sapernijudicis. 

Omnes sancti monachi et heremite necnon et sancti ana- 
chorite, intercedite pro me prece devotissima ut vota que Deo 
vovi illi toto affectu persolvam jugiter. 

Sancta Genovefa, virgo Xpisti gloriosissima, ora pro me. 

Omnes sancte Virgines, sponse et martires Xpisti, impe- 
trate michi vite innocentiam et castitatem mentis et corporis. 

Omnes sancte vidue et continentes, cum sanctis conju- 
gatis, impetrate michi donum plene indulgencie. 

Omnes sancti Spiritus et anime justorum et electi Dei, 
quorum quarumque nomina in libro vite scripta sunt, inter¬ 
cedite pro me, ut donet michi Dominus sermonem rectum et 
benesonantem in os meum, ut placeant verba mea in cons- 
pectu regis principum. 

Omnes cetus atque conventus supernorum civium, inter¬ 
cedite pro me, ut tribuat michi Dominus pacem et prospe- 
ritatem. 

Omnes sancti electi Dei, intercedite pro me, ut liberet 
me Deus ab omni impedimento anime et corporis. Amen. 

Propicius esto. Parce peccatis meis, Domine. 

Propicius esto. Dele iniquitates meas, Domine. 

Vitam et misericordiam tuam (dona) michi, Domine. 

Salutem et sanitatem anime et corporis dona michi, 
Domine. 

Spem firmam et rectam fidem et caritatem perfectam 
dona michi, Domine. 

Ab omni malo et ab hoste maligno libéra me, Domine. 

Per sanctam incamacionem et gloriosam nativitatem 
tuam, libéra me, Domine. 

Per passionem et sanctam crucem tuam libéra me, 
Domine. 

Per sanctam resurrectionem et ascensionem tuam, libéra 
me, Domine. 

Peccatrice 1 te rogo, audi me. 

Ut michi spem certam fidemque rectam dones, te rogo, 
audi me. 

4 Sic pour peccairix * 
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Ut omnium in me prerogativam virtulum vivifiées te 
rogo, audi me. 

Ut carilatem perfectam michi dones, te rogo, audi me. - 

Ut michi per incarnacionem unigenili lui introilum in 
sanctasanctorum pandas, te rogo, audi me. 

Ut per hoc sacrum misterium animam releves, te rogo, 
audi me. 

Ut per hoc sacramentum conseienciam meam purifices, te 
rogo, audi me. 

Ut hoc terribile misterium non sinas michi fieri ad 
judicium, te rogo, audi me. 

Ut per hoc tibi adherere valeam, le rogo, audi me. 

Ul per hoc tu in me et ego in te manere merear, le rogo, 
audi me. 

Ut me famulum tuum in tuo sanclo servicio conforlare 
digneris, te rogo, audi me. 

Ut me in bonis operibus facias habundare, te rogo, audi me. 

Ut post istius vite cursum requiem eternam michi donare 
digneris, te rogo, audi me. 

Ut me exaudire digneris, te rogo, audi me. 

Fili Dei, te rogo, audi me. 

Agne Dei, qui tollis peccata mundi, dona michi pacem 
perhennem. 

Agne Dei, qui tollis peccata mundi, dona michi corporis 
et anime sanilatem. 

Agne Dei, qui tollis peccata mundi, dona michi pecca- 
torum meorum indulgenciam. 

Xpiste, audi me. Kyrieleison. Xpisteleison. Kyrieleison. 
Pater noster. 


II 


HEURES ANGEVINES 

Le second manuscrit, de format in-18, de 186 folios, est 
aussi sur vélin et du commencement du xv* siècle. Toutes 
ses grandes vignettes ont été enlevées. 

1. Calendrier. Les principaux saints y sont incrits en 
rouge. J'y note, comme honorés d'un culte spécial en 
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Anjou, ce qui permet de constater l’origine du livre 
saint Aubin (1 er mars), saint Yves (19 mai), saint Florent 
(21 juin), saint « Morice » (22 septembre), saint « Eadmont » 
(19 novembre). L’Épiphanie est appelée « la Typhaine ». 

2. Les quatre évangiles. 

3. « Obsecro », « O intemerata », prières à la Vierge. 

4. Office de la Vierge. A Matines, hymne : O quant glo- 
rifica luce coruscas. Le troisième répons est le TeDeum, 
qualifié « Canticum angelorum ». A Laudes et à Complies, 
hymne Virgo Dei genitrix, avec la seconde strophe Ver a 
fides. A toutes les heures, l’hymne se compose de la pre¬ 
mière strophe du Vent creator et de la strophe Memento 
salutis auctor. 

5. Psaumes de la pénitence : dans les litanies des saints 
figure saint Yves, dont on avait les reliques à la cathé¬ 
drale et dont on faisait la fête dans le diocèse. 

6-7. Heures de la Croix et du Saint-Esprit, terminées 
par les recommandations. 

8. Office des morts. 

9. Passion selon saint Jean. 

10. Oraison à Notre Seigneur. 

11. Oraison à la Sainte Vierge : Sancta Maria, mater... 

12. Oraison à Dieu le Père : In manus tuas... 

13. Oraison à la Trinité. 

14. Oraison à la Vierge : Saluto te... 

15. Oraison à Notre Seigneur : Crucem tuam. 

16. « Salutationes et orationes dicende ad elevationem 
corporis Xpisti : Ave, salus mundi... Ave, verum... » et 
autres prières. Dans l 'Ave verum, je dois signaler ces 
variantes : « Unda fluxit, sanguine », et à la fin : « O dulcis, 
o pie, o fili Marie. Amen L » 


1 Un livre d’heures de la bibliothèque de Poitiers, qui a une ori¬ 
gine angevine (xvi* siècle), contient ces prières pour l’élévation : 
Ave verum.... Ave caro Xpisti.... Salve lux mundi.... Sanguis tuus.... 
Adoro te.... Anima Xpisti.... Ave vers sanauis.... Salve sancta coro. 
Je compte les publier intégralement dans la Revue eucharistique de 
Paray-le-llonial. 
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17. Oraison pour tous les jours: Deus, propicius esto. 

18. < Versus revelati sancto Bernardo : Illumina. » 

19. Prières à la Vierge : Veni,vena venie... Inviolata, 
avec ces variantes : 

« Tu da (pour tua) per precata dulcissona... 

O benigna, o benigna, o benigna. > 

20. « De quinque festivitatibus beate Marie Virginis: 
Ave... », espèce de prose en l'honneur de la Conception, 
de la Nativité, de l’Annonciation, de la Purification et de 
l’Assomption. 

21. < Alie devote salutationes. > 

22. * Oracio de dolore Virginis Marie. Cuilibet eam 
contrito corde et confesso conceduntur vij anni indulg. a 
beato Gregorio : Stabat mater. » Cette indulgence est 
d’autant plus sûrement apocryphe que le Stabat n’est pas 
antérieur au xm a siècle. 

23. Suffrage de saint Christophe * : tout suffrage com¬ 
porte une antienne, un verset et une oraison. 

24. Suffrage des cinq plaies *, ajouté au xvi e siècle. 


III 


HEURES DE SAINT PAUL DE LÉON 


xv* siècle : petit in-32 de 191 folios de vélin, portant 
encore les traces du piquetage, orné de petites vignettes et 
de quelques bordures. 


1 Saint Christophe a été peint, au xm* siècle, dans l’église de 
Cunault, près la porte d’entrée. Il figure à la cathédrale d’Angers, 
dans un vitrail du xvi* siècle, qui provient du château du Verger. 

2 Voir pour la dévotion aux cinq plaies, exprimées par un coeur 
placé entre quatre membres coupés, un émail de Limoges (xvu*siècle), 
découvert en Anjou et que j’ai tait entrer au musée diocésain en 1859. 
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1. Calendrier. Les saints principaux sont en rouge : j’y 
relève saint Florent abbé (19 février), saint Aubin 
(1 er mars), saint Florent, € Florentii martiris memoria » 
(27 octobre) ; saint René (12 novembre), saint Edmond roi, 
« S. Eadmundi regis memoria » (20 novembre). Le degré 
des fêtes est indiqué de trois manières : trois leçons, 
neuf leçons (saint Florent, saint Aubin, etc.); double, 
duplum (Circoncision, Purification, saint Martin, etc). 
Duplum , qui répondrait à double de première classe, est 
inconnu à Du Cange, qui ne parle de duplex qu'au mot 
festum. 

Quelques annotations du xvi* siècle remémorent des 
naissances ou des obits de famille. 

2. L’office de la Vierge ouvre par une miniature repré¬ 
sentant l’Annonciation : Marie, tête nue, sous un dais, 
écoute l’ange, chapé et agenouillé. A matines, les psaumes 
varient suivant les jours de la semaine, l’hymne est O quam 
glorifica, un des répons Stirps Jesse, la prose Invio lata 
précède le Te Deurn , où on lit in gloria munerari. A 
laudes, hymne Virgo Dei genitrix et scène de la Visi¬ 
tation. 

3. Matines de la Croix : crucifixion. 

4. Matines du saint Esprit : descente du saint Esprit sur 
les apôtres. 

5. Matines de sainte Catherine : la vierge d’Alexandrie 
tient en main la roue de son martyre, mais brisée. L’oraison 
parle de son transport au Sinaï, par les anges : « Deus, 
qui dedisti legem Moysi in summitate montis Synai et in 
eodem loco corpus beate Katherine, virginis et martiris 
tue, per sanctosangelostuos mirabilitercollocasti, concédé 
propicius ut eius meritis et intercessione ad montem, qui 
Xpistus est, valeamus pervenire. » 

6. Prime de l’office de la Vierge : annonce aux bergers. 
Hymne Veni creator. 

7. Tierce des petits offices. Tierce de la Vierge : adoration 
des mages. 

6 
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8. Sexte des petits offices. Sexte de la Vierge : Présen¬ 
tation au temple; saint Joseph accompagne Marie, qui a 
avec elle une suivante; Simeon, mitré et chapé, a les 
mains respectueusement enveloppées d’un linge blanc. 

9. None des petits offices. None de la Vierge : fuite en 
Égypte, la Vierge est sur un âne que conduit Joseph, 
chaussé et sans nimbe. 

10. Complies des petits offices. Complies de la Vierge : 
Marie, bénie par son Fils, assis sur un trône et couronné, 
reçoit, à genoux, la couronne des mains d’un ange. Hymne 
Virgo Dei genitrix l . 

11. Psaumes de la pénitence et litanies des saints où se 
trouvent les trois saintes « Fides, Caritas, Castitas » : David 
en prière. 

12. Office des morts. 

13. « Obsecro » : Marie les mains jointes. 

14. Les quatre évangiles. 

15. Suffrages de la Trinité, du Saint-Sacrement, des 
saints Pierre et Paul, de saint Jean évangéliste, saint Jean- 
Baptiste, saint Jacques, saint Michel, saint Sébastien, saint 
Laurent, saint Paul de Léon, « S. Paulo episcopo Leonen », 
saint Golvin, saint Nicolas, saint Yves, saint Hervé, 

* S. Hoarveo » ; saint Mandé, * S. Mandetis », abbé; saint 
Fiacre, saint Brangaladre, sainte Barbe, sainte Marguerite, 
sainte Anne (Virgam produxif), sainte Madeleine, sainte 
Honorine, sainte Apolline, saint Christophe. Sainte Apol¬ 
line est invoquée spécialement contre le mal de dents : 

* Omnipotens sempiterne Deus, pro cujus honore sancti 
nominis tui beata Appollonia, virgo et martyr, hor- 
ribilem dentium lesionem constanter sustinuit, presta 


1 Cette hymne est essentiellement française. La première strophe 
se, trouve dans le missel romain. Au changement de liturgie, n'au¬ 
rait-on pas pu la conserver, ainsi qu'on l"a fait peur YInviolata , au 
moins pour les saluts ? On a été bien radical dans cette réforme, 
entreprise avec des principes trop absolus, oit l’on tenait trop peu de 
compte d’un passé très louable f que Rome eût maintenu volontiers ; 
mais il fallait lui en faire la dem ande. 
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supplicibus tuis ut qui ejus commemorationem agimus ab 
ornai dolore dentium liberemur et ad etema gaudia suis 
precibus et meritis valeamus pervenire. » 

16. « Prosa Stabat. » 

17. « Sequntur xv gaudia beate Virginis Marie. » Cha¬ 
cune des joies commence par : « O dulcissima Domina.» 

18. « Domine Jhesu, Fili Dei vivi.... » 

19. Prière pour les trépassés: € Avete, omnes anime 
fideles. » 

Une miniature très curieuse représente un enterrement. 
L’autel, adossé au chevet, est en pierre, avec une nappe 
blanche à frontal rouge. Le retable, rectangulaire et cintré 
par le haut, présente en relief le crucifix, assisté de la 
Vierge et de saint Jean. Les courtines latérales sont bleues, 
poudrées d’or 1 . La nef a des tentures rouges aux murs, 
une voûte formée de bardeaux et des fenêtres cintrées 
garnies de verre blanc avec plombs disposés en résille ; à 
l’entrée, la bière est recouverte d’un drap mortuaire noir, 
semé d’étoiles et de pois d’or, traversé par unecroix blanche, 
avec une petite croix au milieu à branches égales, de cou¬ 
leur jaune, sur lesquelles sont brodées en noir des croix 
fleurdelisées. En avant se tiennent trois pleureuses, vêtues 
d'une cape noire. Au bas du catafalque, trois chantres 
chantent devant un livre posé sur un lutrin; les deux pre¬ 
miers portent une chape rouge, à orfrois d’or semés de 
gemmes, celle du plus digne est bleue à orfrois semblables. 

Le propriétaire du livre s’est fait connaître par cette 
inscription : « Ces matines sont à Hervé Kerguelen *. » 

1 J’ai appelé ici poussière, parce qu’elle est très fine, ce qui ailleurs 
prend le nom de besant, talent, florin, ducat, qui sont autant de 
pièces de monnaie, t Item, unam aliam capellam nigram, brodatam 
et ornatam ad lacrimas albas et ad talenta auri » flnv. de la cath. 
d’Angers, 1390.)— « Item, pluviale rubeum cum ducatis sive florenis. » 
fin i). de Saint-Pierre de Rome, 1454). — « Pluviale rubeum cum duca¬ 
tis aureis. » flnv. de Saint-Pierre de Rome, 1489). 

* Champfleury a écrit quelque part : « Livres d’heures & l’usage 
des dignitaires de l'Eglise. ■ Cette assertion n’est pas exacte, car les 
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Au siècle suivant, la couverture ayant été renouvelée, on 
inscrivit sur les plats, en maroquin rouge gaufré d’or au 
petit fer, le nom et la qualité du nouveau possesseur Huet, 
prêtre, en majuscules dans des cartouches ovales : 

* 

* # 

HV AP 

ET P* B 

* # 

» 


IV 


HEURES FRANCISCAINES 


xv 8 siècle, 178 folios de vélin, écriture rouge et noire. 

1. Calendrier. Le degré des fêtes est noté de la sorte : 
simple mémoire, memoria; à trois leçons, à neuf leçons, 
double. Les noms des saints indiquent les bords du Rhin. 
Au 19 avril, « Hodie descendit ignis in ecclesia sancte 
Ragenfrede de celo »; 30 avril, « Servicium sicut pro 
defunctis » ; 1 juillet, sainte Reine, « Regina, » avecoctave ; 
ailleurs, « elevatio corporis »; 14 juillet, «divisio apostolo- 
rum ad predicandum ». Sainte Reine d’Ostrevan était 
honorée à Denain (Nord), avec sa fille sainte Rainfrède ou 
Rainfroie. 

2. Messe de saint François d’Assise : en vignette, sa 
stigmatisation. 

3. Heures de la Vierge, à trois nocturnes; au Te Deum, 


ecclésiastiques se servaient pour prier, non d'heures, mais de bré¬ 
viaires. Les heures étaient pour les seigneurs et leurs femmes. 

La jeune dame aux belles cousines fait ces recommandations au 
petit Jehan de Saintré, page de la cour : « Lever matin, dire ses 
heures, ouyr messe dévotement, aller à la chasse ». Ailleurs, elle 
lui dit : « Et là honnestement et de bon cœur oyant messe, dictes 
vos heures ». {Le Petit Jehan de Saintré, édit. Guichard, p. 24, 43.) 
Ce qu'il eut soin de mettre en pratique, car, page 143, on le voit 
« quand le jour fut venu, ouyr messe et dictes ses heures, de beson- 
gnier il ne cessa ». 
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* in gloria munerari », qui est la leçon française. A laudes, 
nombreux suffrages. 

4. Prime : hymne, Jam lucis orto sidéré; quinze 
psaumes et le symbole de saint Athanase. 

5. Psaumes de la pénitence et litanies des saints. 

6. Tierce : hymne, Nunc sancte nobis Spiritus. Les 
autres petites heures sont celles du bréviaire, entremêlées 
à celles de la Vierge qui ont pour hymne Memento. 

7. Prières de la sépulture : on y chante 17» exitu. 

8. Office des morts. A laudes, le capitule et l’hymne 
sont de la Toussaint, Xpiste redemptor, fait vraiment 
inusité. 

9. Vêpres et complies de la Vierge. 

10. Psautier, hymnaire. 

11. Antiennes propres pour les dimanches après la 
Pentecôte. 

12. L’incendie occasionné par le feu du ciel a motivé 
cette oraison, où il est dit : « Custodi monasterium istud... 
et nos et omnes habitantes in eo.... O templum, sanctum 
sanctorum ab omni tonitruo et clementi bonitate servet ab 
incendio, a ventu (sic) et terre motu tempore perpetuo. 
Amen. » 

13. Hymnes des Matines et Laudes de chaque jour. 

14. Leçons diverses. 

15. Hymnes du propre du temps. Le Veni Creator se 
dit à Tierce pour la Pentecôte. 

Je citerai cette strophe de la Nativité : 

« 

« O merge, dulcis filia, 

Intesce jam virguncula, 

Florem latura nobilem 
Xpislum Deum et hominem. » 

De l'hymne Christe sanctorum decus Angelorum, je 
détache ces trois strophes si défigurées dans le bréviaire 
romain : 
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« Angélus pacis Michael ad islam 
Celitus mille, rogitemus ; aulam 
Ut crebro veniente crescant 
Prospéra cuncta. 

« Angélus fortis Gabriel ut hostem 
Pellat antiquum volitet ab alto, 
Sepius templum veniet ad istud 
Viscere (•visere ) nostrum. 

« Angelum nobis medicum salutis 
Mitte de celis Raphaël ut omnes 
Sanet egrotos pariterque nostros 
Dirigat actus. » 


X. Barbier de Montault , 

Prélat de la Maison de Sa Sainteté. 


(A suivre.) 
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ÉTABLISSEMENT 

DE 

L’AUMONE PUBLIQUE 

k 

L’HOPITAL GÉNÉRAL DE LA CHARITÉ D’ANGERS 


OU 

HOPITAL DES RENFERMÉS 

(Suite.) 


Jeudi 26 mai 1615. — Jusqu’ici on n’était pas arrivé à 
une bonne organisation de la charité. En assemblée géné¬ 
rale des 16 paroisses, on décida qu'il fallait, par tous les 
moyens possibles, retenir les pauvres dans un établissement, 
que l’on nommerait l’Aumônerie générale, et que différents 
moyens devaient être employés. On renouvela l’obligation 
pour les mendiants étrangers et tous les vagabonds, de se 
laisser mettre sur un ongle une croix rouge. Ceux de la 
ville seraient nourris, logés, renfermés et on se débar¬ 
rasserait de tous les autres, etc., etc. Cette décision fut prise 
en présence de noble homme Pierre Ayrault, lieutenant 
général criminel et capitaine de la ville, MM. Cupif et 
de Chevrie. On nommera huit notables dont quatre le 
seront par le clergé. A ce sujet, le sieur Delabarre, grand 
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vicaire de Monseigneur d'Angers, se chargera de convo¬ 
quer les ecclésiastiques. Les quatre autres administrateurs 
laïcs seront nommés par les officiers de la justice. Enfin on 
choisira un endroit propice pour retenir ces renfermés et 
les nourrir, etc. En attendant quelques mendiants quêtaient 
en ville les restes des repas; ih marchaient avec une 
clochette à la main. 

Le clergé nomma MM. Ladvocat, grand vicaire de 
Monseigneur d’Angers, de la Grésillé, chanoine de l’église 
d’Angers, Potrix, religieux prieur de Saint-Aubin, 
Ragaine, doyen de l’église Saint-Lûud, et Huard, trésorier. 
Pour les laïcs ce furent Lanier, lieutenant général de la 
Sénéchaussé, Martineau, juge à la Prévosté, Dumenil, 
avocat, Reparu Thomas, bourgeois; tous furent nommés 
pour un an et étaient d’avis qu’il était nécessaire de tenir 
ces pauvres dans une aumônerie spéciale. Deux mois 
après, dans toutes les paroisses et au prône de la 
grand'messe, on fit connaître cette décision, mais d’abord 
on fit un nouveau recensement, on engagea les pauvres 
mendiants à venir au bureau, à écouter les raisons qui 
engageaient les administrateurs à prendre cette nouvelle 
mesure, à voir qu’il y avait avantage pour les pauvres de 
la ville, les secours étant centralisés et appropriés aux 
besoins journaliers des renfermés. On leur faisait observer 
que leur liberté n’en souffrirait pas et qu’ils rencontreraient 
de la part des délégués une autorité toute paternelle et une 
tolérance qui ne leur ferait pas regretter leur promenade 
en ville. 

Une fois toutes ces indications bien précisées et les 
objections qui peuvent être faites étudiées, on fera un 
rapport, et l’on devra conclure que tout pauvre qui habite 
Angers depuis sept ans portera une croix rouge ou bleue 
sur la manche de son vêtement, au bras droit, et qu’il n'y 
aura que les étrangers qu’on marquera sur l’ongle aux 
eaux fortes rouges , 
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Alors parut un ordre de la Prevosté et de la Police 
d’Angers et Chambre de Police, pour obliger les étrangers 
à quitter la ville, aussi bien que les faubourgs, dans les 
vingt-quatre heures. 

La première préoccupation des délégués était de trouver 
un logement. On commença par visiter l'aumônerie Fils de 
Prêtre, de Saint-Jacques de la Forêt; on reconnut de suite 
que cet établissement était trop petit, qu’il fallait y 
adjoindre un jardin et les deux maisons adjacentes l . 

De suite M“ 8 Marguerite Rangot, pour sa belle-mère, 
s’opposa que l’hôpital des renfermés fût adjoint à l’hôpital 
Fils de Prêtre, lequel à la vérité joignait sa demeure; puis 
Claude de la Haie, marchand, tuteur naturel de Claude de 
la Haie, aumônier de l’aumônerie Fils de Prêtre, s’y opposa 
également, ne voulant pas qu’un seul pauvre fût envoyé en 
la maison dépendant de la chapelle. 

Vu cette opposition, le maire et les échevins, après avoir 
établi les conditions générales pour acquérir les maisons 
dont on avait besoin, s’adressèrent au roi et demandèrent 
des lettres patentes pour commencer les premiers travaux. 

Au mois d’août 1615, le roi les octroya et vérifiées au 
parlement en 1617, elles furent adressées à nos bien aimés 
maire et échevins pour établir l’aumône publique, la clôture 
et l’entretien des pauvres renfermés, conformément aux 
précédentes délibérations de tous les ordres, tant ecclésias¬ 
tiques que laïques. Le roi, poussé par le louable désir de 
pouvoir être utile à tous ceux qui ont besoin, conformé¬ 
ment à la manière précédemment établie par les adminis¬ 
trateurs qui auront la direction de l’aumônerie, accepta 
l’endroit désigné, c’est-à-dire l’aumônerie Fils de Prêtre, 
(que nous verrons chaque année augmenter), aliàs Saint- 
Jacques de la Forêt, y compris la maison, cour et jardin. 
C'est alors qu’on acheta ce qui était nécessaire pour 

1 Conclusious de l’Hôtel de Ville, archives de l’hôpital. 
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agrandir et l’on fit sortir les malades qui s’y trouvaient. On 
fit de grandes réparations : on changea les croisées de 
place, on donna de l'air à quelques appartements, on releva 
les toits. On fit également l'inventaire de tous les meubles 
de la maison, puis de la chapelle, comme le demandait le 
prieur de la Haie, chapelain de la chapelle. Il exigeait 
encore l’entretien de tous les lits de la fondation et l’aumô¬ 
nier devait continuer de prier Dieu tous les jours désignés 
par le fondateur et de dire deux messes par semaine. Le 
chapelain r/e demandait pour lui que 75 livres comme 
dédommagement, observant que tous les pauvres passant 
par la ville y étaient logés, comme l’acte de fondation le 
porte, qu’ils devaient avoir les mêmes droits et que si par 
hasard le feu consumait la maison tout entière ou en 
partie, elle devait être relevée et rebâtie dans le même 
état qu’aujourd'hui *. 

Telle était la condition de Claude de la Haie, marchand, 
demeurant place de La Trinité, agissant comme tuteur 
naturel du chapelain de la maison. 

Tout près se trouvait l’hôtellerie de Mathurin Bonneau, 
vivant à l’hôtellerie du Lion d’Or, lequel s’était également 
opposé à l’établissement de l’aumônerie et dont l’opposition 
aurait pu retarder les travaux nécessaires. Aussi le roi, 
dans ses lettres patentes, a-t-il donné aux administrateurs 
toute facilité de s’emparer de ces lieux, à des conditions 
raisonnables, acceptant tout ce qui avait été décidé précé¬ 
demment. 

Toutefois on devait observer de point en point les con¬ 
ventions , sans aucune dérogation, avant de pouvoir s’y 
établir. 

Règlement intérieur .—Les directeurs, armés de ces 
lettres patentes *, commencèrent par faire renvoyer les 

1 Conclusion de l’Hôtel de Ville qui ordonne que les pauvres 
seront renfermés à l’hôpital Saint-Jacques ou hôpital Fils de Prêtre, 
pour 8 jours seulement (18 octobre 1583). 

* Archives de l’Hôtel-Dieu. 
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étrangers et surtout les mendiants forains, les vagabonds 
et fainéants, défendant à tout habitant de la ville de 
mendier et de quêter, d’attirer chez soi et de faire vivre les 
pauvres dans leurs maisons, sous peine de 30 sols, dont la 
moitié était pour l’aumônerie et l’autre moitié pour le 
dénonciateur. On décida que tout mendiant forain pourrait 
se présenter maintenant à l’aumônerie pour y recevoir 
l’aumône, tandis que ceux qui se présenteraient l’après* 
midi auraient la soupe et le coucher. 

On aura un registre spécial pour eux, on les marquera 
sur Y ongle, et ils ne devront pas revenir. 

Aux malades de la maladie de S 1 Antoine, on donnera 
une aumône, en passant, et ils auront la liberté de revenir 
à la ville. On savait combien ces malheureux étaient dignes 
de pitié ; aussi l’établissement avait-il modifié, à l’avantage 
des pauvres, certains articles qu’on ne pouvait pas appli¬ 
quer tant qu’il n’y avait pas un refuge spécial reconnu par 
la Ville. Chaque pauvre, conformément au règlement inté¬ 
rieur, devait recevoir, par jour, deux pains pesant 12 onces, 
deux litres de fèves ou de légumes cuit tes au sel et à l’eau, 
à son choix et à son option. Ils avaient liberté pleine et 
entière de boire de l’eau, sans permission, d’après l’ar¬ 
ticle 10. 

On donne aux renfermés deux habits, chausses, jupes 
et bas de chausse, deux fois par an, selon l’époque de 
l’année. Pour l’été, l’habit était confectionné de toile ou de 
tiretaine; pour les enfants, on leur donnait tout ce dont 
ils avaient besoin. 

Chacun devait avoir trois chemises de grosse toile de 
chanvre à dix sous l’aune. On avait l’attention d’écrire sur 
chacune le nom du pauvre, afin qu'il pût les reconnaître ; 
on leur donnait aussi un bonnet, trois paires de sabots et 
une cuiller de bois (articles 14, 15,16). 

Pendant l’hiver, il y aura un chauffoir général. Le tra¬ 
vail journalier sera proportionné à la force de l’individu, 


Digitized by 


Google 


— 92 — 


Les lundi, mercredi et vendredi, tout le monde travaillera 
après avoir entendu la messe. 

Le dimanche, pas de travail ; on ira à la messe aux 
quatre grandes fêtes de l’année ; la confession sera exigée 
pour tout le monde. 

Si l’on n'est pas satisfait du travail, celui qui méritera 
une observation, verra sa pitance diminuer. Une seconde 
fois, on le privera d’aller en ville ; enfin, pour la troisième 
fois, on le chassera comme on chasse les ipendiants forains. 

On exigera une pension de-ceux dont la famille pourra 
payer. En général, défense est faite à tout renfermé de 
quitter la ville, ou sinon on le mettra à la porte. Si 
quelques-uns peuvent travailler en ville, le quart de leur 
salaire reviendra à la maison. 

Art. 25. — Si par hasard quelques compagnons pouvant 
aider les patrons de la ville, se présentent, on les nourrira 
seulement; on pourra les entretenir au besoin, et tous ceux 
qui seront malades d'une maladie avouable seront médi¬ 
camentés sans frais, et, si la maladie se prolonge, on les 
fera passer à l’hospice Saint-Jean ou bien à la maison de 
santé de Penthièvre pour y être médicamentés. 

Ces pauvres renfermés devront accompagner les enter¬ 
rements qui se font à l’hospice Saint-Jean, accompagnés de 
deux prêtres. 

Les enfants qui seront exposés seront nourris selon le 
bail passé à ce sujet, ou suivant toute autre obligation 
acceptée ; l’aumône publique paiera en conséquence *. 

Pour que l’Aumônerie puisse y recevoir les mendiants, 
on utilisera d’abord tout le matériel de l’Aumônerie du fils 
de prêtre, draps, lits, meubles, etc. etc. Et comme quelques 
abbayes avaient l’habitude de délivrer une certaine quan¬ 
tité de blé à leurs pauvres, il faudra que tout revienne à 
l'aumôné publique. 


• Archives de l’hôtel-Dieu. 
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Tous les habitants pourront bien donner quelque chose ; 
il y aura une taxe volontaire et une taxe forcée ; on nom¬ 
mera des commissaires de charité qui iront de maison en 
maison avec un registre pour inscrire chaque habitant. A 
l’église on exhortera à la charité en faisant valoir l’avan¬ 
tage qu'il y aura de ne plus rencontrer dans les rues des 
vagabonds. Enfin on procédera comme d’habitude. 

Outre les huit commissaires, il y aura deux prêtres 
choisis qui seront au-dedans de la clôture; aux quatre 
bonnes fêtes, les mendiants se tiendront devant le 
Saint-Sacrement. De plus, pour garder le souvenir des 
dons qui seront remis, on aura un registre spécial. Il 
y aura un maître de |chaque proefssion pour faire 
travailler dans l’intérieur de la maison, et on aura 
l’attention de ne pas tenir à ce que ces maîtres aient 
fait un chef-d’œuvre. On gardera les ouvriers de la ville 
qui n’auront pas le moyen de se nourrir au dehors, surtout 
s’ils sont jeunes, et quand il auront assez d’âge, on les 
présentera au juge de la Prevosté avec prière de les 
recevoir gratuitement patrons dans la profession qu’ils ont 
apprise. 

L’usage du Baillif ou Prévost des quatre mendiants sera 
maintenu, et à partir de ce jour, ces Bedeaux porteront 
une casaque de toile marquée d’une croix en avant et par 
derrière; chacun d’eux portera à la main une verge 
rouge comme signe de leur autorité et les armes de la 
ville, ou bien une marque en cuivre attachée solidement. 

Deux médecins de la faculté visiteront les malades et 
un apothicaire leur fournira les médicaments gratui¬ 
tement *. 

Jusqu'à ce jour on n’avait pas exigé que les adminis- 


1 Le bedeau ou corbeau, à l'époque des Petlet (1684), était 
habillé d’une casaque noire, ayant deux croix, l’une devant l’autre 
derrière, avec une houssine blanche d'une aune de long, 
tandis que le Prévôt portait une clochette , afin [d’être entendu 
pendant que les bedeaux visitaient les maisons et les decadener. — 
Arch. vil. 
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trateurs des délégués des paroisses dussent prêter le ser¬ 
ment qu'ils n'avaient pas été obligés de prêter. MM. le 
Maire, les échevins et M«* l’évêque imposèrent cette con¬ 
dition. Les aumôneries suivantes apportèrent leur tribut. 
Dès 1622, celle de Saint-Michel, où il y avait treize pauvres, 
dont quatre étaient aveugles, le treizième étant le gardien, 
fournissait tout son matériel à l'hospice Saint-Jean, pendant 
les pestes. L’Aumônerie Fils de Prêtre avait vingt lits 
qu’elle fournit et fut déchargée de l’aumône générale, 
en raison de son Aumônerie qu’elle avait baillée aux ren¬ 
fermés ; on lui demanda seulement 22 livres tournois. 

L’Aumônerie du Tertre baillera par an 40 livres trou- 
nois, donnera ses lits et ne recevra plus de mendiants. 

L’Aumônerie de Bressigny et celle de Saint-Eutrope 
de l'Esvière, donneront au moins la même somme, plus 
quatre lits qui servent à quatre enfants. 

L’Aumônerie de Saint-Étienne du Portail lyonnais, qui 
n’a qu’une maison et quelques rentes en la rue Baudrière, 
livrera ses lits et ne couchera plus de pauvres. On y rece¬ 
vait les Saint-Main. 

L’Aumônerie du Coing, située au coin de la rue qui va 
de l’hôpital Saint-Jean vers Saint-Laurent, d’un autre côté 
la grange des Dames, où souloit avoir deux lits et qui sont 
accoutumés à norir aucun pauvre, autre que ceux de 
Saint-Main ou aliénés qui passent par la ville. 

L’Aumônerie de Saint-Julien, la valeur de la nourriture 
de 4 pauvres 

L’Aumônerie du Saint-Esprit qui recevait les enfants nés 
d’inconnus, depuis six ans jusqu'à neuf, ne se signale 
pas *. 

Ces aumônes, tout importantes qu’elles étaient, 
ne suffisaient pas; on eut recours aux Bourses pour 

1 Les capucins s’v étaient logés. Plus tard les frères de la Doc¬ 
trine chrétienne y demeurèrent et tinrent une école, puis le sieur de 
Blvgny au commencement de 1800. Il voyait tous les jours des 
enfants quitter la ville, il les gardait, et voulait aussi un hôpital 
destiné à recevoir des enfants. 
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recevoir des aumônes dans des conditions toutes parti¬ 
culières. Ainsi aux marchands qui ont une boutique 
ouverte, on y baillera une bourse avec prière d’engager 
les clients qui viennent acheter et obligation au bourgeois 
d’aller vider cette bourse tous les mois à l’aumône publique, 
c’est-à-dire au bureau des renfermés. 

A la Grande-Boucherie, l’un des maîtres bouchers sera 
désigné, ainsi que l’un d’eux à la Petite-Boucherie, d’avoir 
sur son étal une bourse. 

A la Poissonnerie, un homme ou une femme, sur le port 
Ligny, fera une quête. A la Porte Chapellière, dans 
l'endroit où se réunissent les marchands, elle fera la quête 
et en versera le montant tous les quinze jours. 

Le samedi, jour de marché, un marchand fera la quête. 
Bien plus, les notaires seront invités à recommander 
l'aumône en introduisant un article à ce sujet dans tous 
lès actes qu’ils passeront. 

A la porte de l’église des Cordeliers, de Saint-Michel, de 
Saint-Maurille et de la Trinité, op placera un petit orphelin 
le dimanche, au moment des offices, ou tout autre pauvre, 
qui aura une bourse à la main. Tous les jours un député 
se rendra aux renfermés et fera remettre pain et viande 
pour les orphelins qui passent par la ville (1575 ) 1 . 

Cette année 1575, on renouvela les députés et on nomma 
une maîtresse pour faire travailler ceux qui pouvaient le 
faire ; le médecin et l’apothicaire devraient panser et médi¬ 
camenter ceux qui se présenteraient, et, l’année d'après, on 
renouvela l’ordre que l’on ne s’occuperait pas de la garison 
des malades, et qu’ils devraient entrer de préférence à 
l’hospice Saint-Jean *. 

Le renouvellement de cet ordre se fit par suite de la 
négligence qu’on mettait à surveiller les pauvres men- 


* Arch. de l’Hôtel.-Dieu. 

* Archives de l’Hôtel-Dieu. 
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diants, et ce fut sur les instances de Jean Pierre, grand 
doyen; Nicolas Bouvery, trésorier de l’église d’Angers; 
Jean Jaquelot, doyen de Saint-Martin; Pierre Marquis, 
prieur claustral de l’abbaye de Saint-Nicolas, puis Lerat, 
procureur au siège présidial. 

Ch. Menière. 


(A suivre. ) 
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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 


DANTON, par .Victor Pierre, Paris, librairie Bibliographique, 

br. in-18. 


(Suite et fin ) 


IV 


« Après avoir désigné à la fureur populaire les prêtres et les 
nobles, dit M. Victor Pierre, Danton lança la Convention 
sur le procès du "Roi. Il avait vaincu les modérés du 10 août en 
baignant leur victoire dans le sang de septembre ; il voulut 
dépasser ses rivaux de la Gironde, alliés d’hier, en les forçant 
à condamner le Roi. » 

Le 6 novembre, Valazé terminait la lecture d’un indigne 
rapport sur les prétendus crimes du Roi. Danton en réclama 
l’mpression. De ce jour, il saisit toutes les occasions de 
rappeler la Convention à ce procès. 

C'est Danton qui, le 14 janvier, pose les séries de questions 
que l’assemblée aura à résoudre. 

C’est Danton qui, le 16 janvier, à propos d’un arrêté de la 
Municipalité qui avait suspendu les représentations del’Amî 
des Lois, disait: — Citoyens, je croyais qu’il était d’autres 
objets qui doivent nous occuper que la comédie... Il s’agit de 
la tragédie que vous devez donner aux nations. H s'agit de 
faire tomber sous la hache des lois la tête d'un tyran , et 
non de misérables comédies. 

C’est Danton qui, le môme jour encore, décidais convention 
à prononcer l’arrôt du Roi à la majorité absolue, suivant 
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l’usage parlementaire, et non à la majorité des trois quarts, 
comme l’eût voulu la loi criminelle. 

Enfin, c’est Danton qui, son tour venu d’opiner, formula 
ainsi son vote : « Je ne suis point de cette foule d’hommes 
d’État qui ignorent qu’on ne compose point avec les tyrans, 
qui ignorent qu’on ne frappe les rois qu’à la tête, qui ignorent 
qu’on ne doit rien attendre de ceux de l’Europe que par la force 
de nos armes. Je vote pour la mort du tyran. * 

On prétend qu’il aurait dit alors : « Nous ne le jugeons pas, 
nous le tuons ! » 

Si le propos n’est pas vrai, il est au moins vraisemblable, 
bien plus que cet autre mot qu’il aurait prononcé, selon 
quelques-uns, aux Jacobins : « Une nation ne se venge 
pas ! » 


V 


Enfin, Danton fut l’inventeur, à jamais digne d’exécration, 
du Tribunal Révolutionnaire. 

Les circonstances qui entourèrent la création de ce Tribunal 
de sang, rappelaient celles qui avaient précédé les massacres 
de septembre. L’armée de Belgique avait évacué Liège; elle 
était forcée de repasser la frontière. 

Danton exploita de la môme manière la colère et la terreur 
des Parisiens. 

Il en profita pour contraindre la Convention à voter des 
mesures sanguinaires de vengeance. 

«Celui qui, le premier, proposa l’institution du Tribunal 
révolutionnaire, dit M. Victor Pierre, fut Carrier, le futur 
proconsul de Nantes. Celui qui en formula les principales et 
terribles dispositions, fut Robert Lindet; celui qui en demanda 
le vote hâtii et précipité, fut Cambacérès, futur rédacteur 
du Code civil, futur archichancelier de l’Empire; celui qui, aux 
objections de Barrière, répondit en roi : « Nous le voulons ! » 
fut le doucereux et impitoyable Billaud-Varennes ; mais, 
dans cette rencontre de la violence et de la lâcheté, l’orateur 
qui entraîna les hésitants, et qui fournit une voix aux 
énergumènes, ce fut Danton 1 Sans lui, la séance * qui 
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s’était prolongée dans la nuit, se serait peut-être terminée 
encore sans conclusion. Il s’élançe à la tribune : « Je somme 
les bons citoyens de rester à leur poste. Quoi! citoyens, au 
moment où notre position est telle que, si Miranda est battu, 
et cela n’est pas impossible, Dumouriez enveloppé serait 
obligé de mettre bas les armes, vous pourriez vous séparer 
sans prendre les grandes mesures qu’exige le salut de la chose 
publique!... S’il est si difficile d’atteindre un crime politique, 
n’est-il pas nécessaire que des lois extraordinaires, prises hors 
du corps social, épouvantent les rebelles et atteignent les 
coupables ? Ici le salut du peuple exige de grands moyens et 
des mesures terribles... Faisons ce que n’a pas fait l’Assemblée 
législative. Soyons terribles pour dispenser le peuple de l’ôtre : 
organisons un tribunal, non pas bien, cela est impossible, mais 
le moins mal qu’il se pourra, afin que le glaive de la loi pèse 
sur la tète de tous ses ennemis. » 

« Qu’était donc, dans la pensée de Danton, le tribunal révo- 
tionnaire? Un instrument officiel d’épouvante contre les anti¬ 
révolutionnaires ; un mode de discipliner le massacre et d’en¬ 
lever à la foule l’occasion de nouvelles orgies sanglantes. Est-ce 
là une excuse? Supprimer tout droit; ôter la ressource de 
l’appel ; faire juger par des jurés que la Convention va nommer, 
jurés pris à Paris, dans le personnel le plus compromis des 
sections ; changer une fureur passagère et provoquée en une 
cruauté permanente, officielle, réglementée, systématique; 
tenir enfin ses ennemis sous le coup d’une menace incessante 
et impitoyable : tel fut le but du tribunal révolutionnaire, et la 
Convention le vota le 10 mars au soir, malgré les protestations 
de quelques Girondins, sur la pressante invitation de Danton. » 


VI 


Tel Danton s’était montré dans ces circonstances décisives , 
tel il resta jusqu’à la fin. 

« S’agit-il déformer une armée révolutionnaire, dit M. Victor 
Pierre? c’est Danton qui la fait voter. — Faut-il exclure les 
Girondins de la représentation nationale ? c’est Danton qui met 
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la populace en mouvement, et qui fait le 31 mai et, trois mois 
plus tard, il déclarait que, ce jour-là, la Commune et le conseil 
général avaient sauvé la liberté. — C’est lui qui voulait que 
l’impôt frappât sur les riches. « Frappez ! que vous importent 
les clameurs des aristocrates? Les riches frémissent de ce 
décret ; il est funeste à ces gens-là ; donc U est avantageux au 
peuple?» — Il conseilla d'incendier la Vendée, de profaner 
Saint-Denis : « Soyons terribles : faisons la guerre en lions ! » 

Même envers les Girondins, il ne se départit pas de cette 
fâcheuse attitude. Il eût voulu ne pas les condamner, et il 
n’osait pas les sauver. Il s’attendrissait, mais il ne faisait rien. 

« Tel était l’homme, a écrit à ce propos M. de Barante; il 
était maintenu dans la voie révolutionnaire par sa passion 
démocratique et par son orgueil, par la crainte de déchoir, de se 
trouver sans appui et sans défense s’il tentait d’ôtre le meneur 
de la révolution. De sorte que, malgré son apparente générosité 
et bien qu’il ait soustrait furtivement quelques victimes au 
massacre ou à l’échafaud, il n’a jamais défendu personne avec 
courage par un acte politique ou par un discours officiel. On le 
vit au contraire s’acharner sur des accusés qu’il aurait voulu 
arracher à leur sort. » 

On voit ce que son fameux mot : « De l’audace ! Encore de 
l’audace I Toujours de l’audace I » couvrait de tergiversations, 
de compromissions honteuses, et, pour dire le mot vrai, de 
lâchetés et d’infamies. 

Danton n’était pas un homme du Gouvernement. Ce n’était 
qu’un révolutionnaire. Il n’avait aucun système politique, 
aucune notion, aucune des aptitudes du Gouvernement. Il ne 
sut ni fixer le pouvoir entre ses mains, ni le ressaisir, ni même 
le disputer à son rival. 11 tomba sous le coup des lois qu’il avait 
faites. Pour l’abattre, Robespierre n’eut qu’à toucher du pied 
celui qu’il appelait une idole pourrie depuis longtemps. 

Il eut le sentiment de la patrie, mais un sentiment confus, 
qui se manifesta par d’odieuses violences et de grossières 
erreurs. 

« C’est au nom de la patrie, dit M. Victor Pierre, qu’il fit 
Septembre; c’est au nom de la patrie en danger qu’il institua la 
: permanence de la guillotine. Il érigea l’idée de patrie en divinité 
arrogante, tyrannique, devant laquelle fléchissaient tous les 
droits naturels, celui du père de famille comme les autres. 
D’après lui, l’enfant, le citoyen appartiennent à l’État, comme 
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les propriétés, cqmme les produits de la terre, comme tous les 
efforts du génie humain. L’État absorbe tout et supprime tout. 
Loi du maximum, nivellement général, entraves au commerce 
et à l’industrie, voilà l’évangile révolutionnaire de Danton ; au 
lieu de chercher à pénétrer les rouages compliqués de la vie 
sociale, politique et industrielle, il les ignorait pour les simpli¬ 
fier. Dans cet appareil savant de l’organisation nationale, il 
s'avançait comme un barbare qui n’a l’intelligence ni des 
hommes ni des choses, et qui abat au hasard tout ce que sa 
raison novice lui interdit de comprendre. » 


VII 


On sait que, par un juste châtiment de la Providence, il fut 
envoyé à l’échafaud par le tribunal révolutionnaire qu’il avait 
lui-môme institué. Il fut arrêté dans la nuit du 11 au 12 Ger¬ 
minal an II (31 mars-l er avril 1794). 

« Sa fureur, dit M. Victor Pierre, son cynisme, sa grossière 
indifférence, son mépris pour ses juges, ses propos hautains et 
orduriers ont été conservés par l’Histoire... Insulté par la foule 
tandis qu’on le conduisait à l’échafaud, il eut au moins l’esprit 
de rester calme, méprisant ouvertement les outrages et ce 
peuple d’esclaves qu’il connaissait bien, ayant passé sa vie à 
l’aduler. » 

Son jugement sur cet homme, en qui s’incarnaient tous les 
instincts violents et dépravés des révolutionnaires, M. Victor 
l’a résumé en quelques lignes, à la fin de son travail, et nous 
ne pouvons mieux terminer qu’en le reproduisant. 

« Danton avait la laideur, l’effronterie et l’immoralité de 
Mirabeau, mais d’un Mirabeau déchu. De l’éloquence du grand 
tribun , il n’avait emprunté que la violence et la boursouflure. 
Il était d’une seconde génération de révolutionnaires, exagérant 
les vices, les erreurs et les crimes de la première. Son ignorance 
faisait son audace, et cette audace n’était qu’une façon de capi¬ 
tuler. Chef de club, son unique aptitude était d’exciter les pas- 
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sions brutales ou de les servir. Poussé par Marat, dont la 
popularité aiguillonnait son ambition, il osa prêcher à la tribune 
et faire exécuter comme ministre les sinistres rêves de cette 
intelligence en délire. Rival de Robespierre, il l’achemina au 
pouvoir suprême, en lui sacrifiant ses collègues et en lui accor¬ 
dant toutes ces mesures de terreur dont sa mémoire est restée 
souillée. Moins féroce que Marat, moins froidement impitoyable 
que Robespierre, sa place est marquée néanmoins entre l’un et 
l’autre, et si un fanatisme honteux et impudent lui élevait 
jamais une statue, on y devrait lire sur le socle : Massacres de 
septembre. — Tribunal révolutionnaire. — Loi des suspects ; 
voilà les titres de gloire, voilà l’unique politique de cet agitateur 
que l’on a tenté récemment de décorer du nom d’homme 
d’État. » 


Ernest Faligan. 
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Lettres sur l’Adriatique et le Monténégro. Paris, V. Havard, 1884, 
1 vol. in-18. — Légendes des plantes et des oiseaux. Paris, 
Hachette, 1884,1 vol. in-18, par Xavier Marmier, de l’Académie française. 


M. Xavier Marmier a été l’un des plus intrépides voyageurs 
de notre temps. Il est aussi l’un de ceux qui ont su le mieux 
voir y et qui racontent avec le plus de charme et de fidélité ce 
qu’ils ont vu. Aussi lorsqu’on voyage, ne saurait-on choisir 
un guide plus aimable et plus sûr; et comme il n’est guère de 
pays qu’il n’ait visités, une précaution excellente lorsqu’on 
part pour une excursion de quelque durée à travers l’Europe, 
est de s’enquérir si M. X. Marmier ne l’a point parcourue, et 
s’il n’a pas consigné ses impressions de voyage dans un de 
ces volumes que sa plume féconde multiplie comme en se 
jouant. 

Voyager n’est pas seulement une distraction, c’est un art 
encore pratiqué par bien peu de personnes, surtout en France, 
et cet art, M. X. Marmier le possède au plus haut degré. Il 
ne connaît pas seulement, lorsqu’il explore un pays, tout ce 
que les guides ou relations antérieures en rapportent. Il en 
sait l’histoire à fond, et rien de ce qui peut intéresser n’échappe 
à son érudition judicieuse et sagace. Il ne suffit pas en effet de 
voir un monument, un site, si beaux qu’ils soient par eux- 
mêmes, pour les apprécier à toute leur valeur. Il faut encore 
connaître les événements historiques , les souvenirs touchants 
ou tragiques qu’ils rappellent, et de ce passé, M. X. Marmier 
n’ignore rien. 

fl sait de plus l’encadrer à merveille, car l’érudit est doublé 
chez lui d’un philosophe et d’un artiste. Tout en condensant 
sa science en quelques pages, en égrenant le long chapelet 
d’anecdotes que lui fournit sa mémoire, il n’omet rien de ce qui, 
chemin faisant, a saisi son regard, éveillé son Imagination ou 
ému son cœur. Là, c’est un paysage qu’il fixe sur le papier en 
quelques traits si heureusement choisis qu’ils donnent l’illusion 
ae la réalité. Plus loin ce sera l’aspect général d’un pays, d’une 
province qu’il indiquera de la sorte, en mettant en relief tout 
ce qui mérite vraiment d’être vu ou retenu. Peu de voyageurs 
en effet sont aussi vivement frappés du côté pittoresque ou du 
contraste des hommes et des choses, et réussissent mieux à les 
rendre. Ailleurs, il notera comme au passage, un trait de 
mœurs ou de caractère, un mot, un fait en apparence insigni¬ 
fiant, mais dans lequel se révèlent les tendances, les aptitudes 
de la race ; ou bien il contera avec une verve spirituelle les 
accidents du voyage, les contre-temps de toute sorte avec 
lesquels on doit compter lorsqu’on sort du chemin banal tracé 
par les guides pour s’aventurer dans des régions neuves et 
des sentiers mal frayés. 
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De ce mélange d'érudition aimable et d'observations person¬ 
nelles , fondu en un tout harmonieux par un maître dans l'art 
d’écrire, il résulte des relations de voyage intéressantes à l’égal 
des romans les plus émouvants. Exacts comme des photogra¬ 
phies, de tels livres ont de plus le privilège de ne pas vieillir. 
Donnant la physionomie d’un pays à une époque déterminée, 
ils sont toujours lus avec aviaité, même quand le pays s'est 
transformé au point d’étre méconnaissable. On aime alors à les 
lire comme on se plaît à chercher dans les portraits de jeunesse 
d’ilne personne d’âge mûr, les traits ayant résisté à l'action du 
temps. 

Les Lettres sur VAdriatique et le Monténégro , bien que la 
première édition date déjà d*un certain nombre d’années, n’ont 
rien perdu de leur fraîcheur et de leur attrait. Ces pays, l'une 
des régions les moins connues de l'Europe, partagent avec les 
contrées de l'Orient, auxquelles elles confinent, le privilège de 
changer très peu. On peut donc se fier encore à l’auteur, et 
voyager à sa suite môme dans un fauteuil. On en saura presque 
autant sur ces pays, on en possédera une image presque aussi 
fidèle que si l’on eût affronté les fatigues d'un long voyage. 

M. X. Marmier a pris d’ailleurs pour s’y rendre le chemin 
des écoliers, ce dont personne ne songera certainement à se 

f daindre, et dans son passage rapide à travers la Suisse et 
'Italie, il a noté tout ce qui sur sa route pouvait instruire ou 
émouvoir. 

Les Légendes des plantes et des oiseaux sont un voyage d'un 
autre genre, mais non d'un moindre intérêt, que plus d’un 
lecteur préférera peut-être au précédent. Cette fois c*est à une 
excursion rapide à travers les domaines de l’Histoire naturelle 
que M. X. Marmier nous invite. Après avoir décrit les mœurs 
aes plantes et des oiseaux, mœurs souvent si curieuses, et qui 
donnent à l’homme plus d’une leçon utile; après avoir suivi les 
plantes jusqu’au fond de l’océan dont il nous révèle les bienfaits 
et les mystères, le savant académicien choisit, avec un goût 
exquis, les plus gracieuses légendes imaginées sur ces êtres 
qui nous entourent et souvent nous touchent de si près. Il les 
conte avec la bonne humeur spirituelle et l’émotion attendrie 
qui donne tant de prix à ses romans et à ses nouvelles. Ainsi 
rencontre-t-on dans ce volume bien des pages qui sont à 
placer parmi ses meilleures. C’est un de ses recueils les 
plus agréables et les plus heureusement inspirés. 

E. F. 


Le Propriétaire-Gérant , 
G. GRASSIN. 


Anjrerê., imprimerie-librairie Germain et G. Grassin. 1487-85 


Digitized by v^ooQle 



LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN 


ARMORIAL GÉNÉRAL DE L’ANJOU 

PAR 

M. Joseph DENAIS 

Officier d’Académie, membre de plusieurs Sociélés savantes 


Trois volumes grand in-8®, ornés de nombreuses planches 
Prix : 50 fr. 


UN«GKON DE LA COl'R. DE HENRI III 


LOUIS DE CLERMONT 

SIEUR 1)E 

BUSSY D’AMBOISE , GOUVERNEUR D ANJOU 
Par M. André Joubert 

Un beau volume grand in-8*, orné de 3 eaux fortes de Pierre Vidal 

Prix : O fr. 


• 71e RÉGIMENT TERRITORIAL D’INFANTERIE 

HISTORIQUE 

d'après les documents officiels 

Les Mobiles de Maine-et-Loire pendant la guerre de 1870-71 

l'AR 

le Lieutenant-Colonel F. DUMAS 

Commandant le 7/* Régiment Territorial d'infanterie , 
Officier de la Légion-d' Honneur 

Un volume grand in-8®, broché IO fr. 


Digitized by 








OUVRAGES NOUVEAUX 


Ma Jeunesse. — Souvenirs, par le comte d’Ilaussonville, 1 vol. 


in-8*.7 50 

Confessions d’Arsène Houssaye, 2 vol. in-8*.12 » 

Jeannik, par Louis Morin, 1 vol. in-8 w .5 » 

Le Druide, par Gyp, 1 vol. in-18.3 50 

Marie-Louise, par Imbert de Saint-Amand, i voL in-18 ... 3 50 

Anna Karénine, par le comte Léon Tolstoï, 2 vol. in-18 ... 6 » 

La Terre de feu, par Mayne-Reid, 1 vol. in-18.3 » 

Livadia, par Jacques Bret, 1 vol. in-18 . . •..3 » 

Études et Souvenirs, par le comte de Falloux, 1 vol. in-8* . . 7 00 

La Grande Mamiére, par G. Ohnet, 1 vol. in-18.3 50 

Les Allemands chez nous, par Paul Mahalin, 1 vol. in-18. • 3 50 

Souvenirs d’un Préfet de Police, par L. Andrieux, t. 11% in-12 3 50 

Les Conventionnels du département de la Mayenne , par 

Queruau-Lamerie, 1 vol. in-12.2 50 

La Commission Félix, par Queruau-Lamerie ...... 

La Vie rurale dans l’ancienne France, par A. Babeau, 1 vol. 

in-12. 4 ■ 

La Double Méprise, par Prosper Mérimée, 1 vol. in-12 ... 3 50 

Les anciennes Provinces de la France, par Roland de Denus, 

1 vol. in-8*. 8 » 

Olivier Maugeand, par Cherbuliez, 1 vol. in-12.3 50 

La Charité à Paris, par Maxime du fcamp, i vol. in-8* ... 7 00 

Dernières années de d'Épinay, par Perey Maugars, 

1 vol. in-8*.7 50 


Digitized by v^ooole 


















«r**W 


REVUE 


DE L’ANJOU 


Nouvelle |5érie 


3e et 4e Livraisons. — Septembre et Octobre 1885 

TOME ONZIÈME 


ANGERS # .✓ 

IMPRIMERIE-LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN 

RUE SAINT-LAUD. v 

1885 





SOMMAIRE 


1° L'Inde française avant Dupleix. — H. Castonnet des Fosses. 

2° Les misères de l'Anjou aux xv e et xvi e siècles . (Suite). 
— Les Ravages de la Peste en Anjou. — André Joubert. 

3° Noms des communes du District d'Angers, pendant la 
Révolution. — Qüeruaü-Lamerie. 

4° Exposition Coloniale d'Anvers. — Joseph Joubert. 

5° Histoire généalogique de la famille dé Lancrau, depuis 
le xiv c siècle jusqu'à la Révolution (Suite). — 
L’abbé Bourdais. 

6° Livres d'heures retrouvés dans Vancienne collection Mordr et. 
(Suite et fin.) — X. Barbier de Montault. 

7° Établissement de Vaumône publique à l'hôpital général de la 
Charité d'Angers , ou hôpital des Renfermés (Suite). — 
Ch. Ménière. 

8° Chronique. 


Prix de Vabonnement de la REVUE DE UANJOU 
12 francs par an. 


Digitized by 



L’INDE FRANÇAISE 


AVANT DUPLEIX 


CHAPITRE PREMIER 


L’iNDE. — 80N PASSÉ. — MOTIFS QUI ONT DÉTERMINÉ LES 
EUROPÉENS A Y FONDER DES ÉTABLISSEMENTS. 


La fin du xvi c siècle a été marquée par deux grands évé¬ 
nements de l’histoire, la découverte de l’Amérique et celle, 
de la route des Indes par le cap de Bonne Espérance. Ces 
deux événements placés au commencement des temps 
modernes ont donné naissance à une révolution qui s’est 
opérée dans le commerce et l’industrie. Un nouveau régime 
économique a été inauguré et son influence s’est exercée 
sur les gouvernements, les mœurs et les relations des 
peuples entre eux. Un mouvement inusité se produisit dans 
le vieux monde et un double courant poussa les Européens 
à se diriger du côté de l’Amérique ou à prendre la route des 
Indes. 

Cette émigration qui, aux xvi e et xvn* siècles, a pris une 
importance considérable, n’est pas un événement isolé dans 
l’histoire. La colonisation appartient à tous les âges de la 
société. Dans l’antiquité, nous voyons les Grecs quitter leur 
pays en grand nombre, aller habiter la Sicile, les côtes de 
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l’Italie méridionale, et fonder sous le beau ciel de l’Ionie 
des colonies qui devinrent bientôt le foyer de la civilisation 
hellénique. Au moyen âge, il se passa quelque chose d’ana¬ 
logue en Europe. Au temps des croisades, l’on vit quantité 
de chevaliers abandonner leurs manoirs et se rendre en 
Terre-Sainte, à Chypre, en Grèce et y créer des seigneuries, 
et les marchands des villes maritimes de France et d’Italie 
établir des comptoirs dans les pays du Levant. 

A la fin du xvi” siècle et au commencement du xvn e , les 
esprits étaient surexcités par les relations des découvreurs 
du Nouveau-Monde et les descriptions que les marins fai¬ 
saient des richesses de l’Inde. Une force d’expansion s’était 
emparée des nations maritimes et les poussait vers l’Amé¬ 
rique et les Indes, soit pour y fonder des colonies, soit pour 
y ouvrir des débouchés à leur commerce. Mais il faut bien 
se garder de confondre ce double courant. En Amérique et 
aux Indes, les Européens n’avaient pas le même but. Aussi 
le rôle qu’ils y ont joué, les résultats qu’ils ont obtenus ont 
été bien différents. 

C’est en Amérique que la colonisation a eu lieu dans la 
véritable acception du mot. L’Espagne est la puissance qui 
parut la première dans le Nouveau-Monde. Elle venait 
d'achever sa longue croisade contre les Maures, et cette 
lutte héroïque venant à cesser mettait en disponibilité une 
foule d’aventuriers impatients des loisirs de la paix. La 
découverte de l’Amérique leur ouvrait un débouché ines¬ 
péré. Ils s’y élancèrent avec ardeur et soumirent le Mexique 
et le Pérou. Après la conquête vint la colonisation, et les 
Espagnols procédèrent d’une manière toute particulière. 
Leur système de colonisation n’a aucun rapport avec celui 
que les autres peuples de l’Europe ont suivi. 

Au xvii® siècle, les Français, les Hollandais, les Suédois 
et les Anglais arrivèrent dans l’Amérique du Nord et 
s’établirent dans les solitudes qui depuis sont devenues le 
Canada et les États-Unis. Après en avoir pris possession. 
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ils y ont fondé de véritables colonies. Dans cette partie du 
monde, la colonisation a été entreprise à l’instar de la colo¬ 
nisation antique qui emmenait la cité avec elle. 

Les colonies de l’Amérique du Nord étaient de petites 
sociétés qui se détachaient de la grande, se transportaient 
de toutes pièces sur une terre vierge et s’y constituaient à 
l'image de la métropole. Le but des premiers colons de 
l’Amérique du Nord n’était pas la fortune. Ils voulaient 
simplement, en cultivant la terre, s’assurer l’existence, en 
un mot trouver le vivre et le couvert. 

Dans les établissements que les Européens ont fondés 
dans l’Inde, il ne faut rien chercher de semblable. L’Orient 
plein de mystères et de richesses, l’Orient d’où venaient les 
soieries, les pierres précieuses, les parfums et les épices, 
l'Inde et la Chine surtout exerçaient une véritable fascina¬ 
tion sur les imaginations vives et curieuses de nos ancêtres. 
Trouver une voie plus directe pour atteindre ces contrées 
privilégiées, faire concurrence aux Vénitiens qui avaient le 
monopole d’un commerce lucratif, tel était le but d’une 
foule d’esprits aventureux. Mais, en allant aux Indes, l’on 
ne pensait pas à coloniser ou à faire des conquêtes territo¬ 
riales. Le climat du pays, ses nombreux habitants qui 
jouissaient d’une civilisation assez avancée n’étaient pas de 
nature à attirer l’émigration. 

Du reste, au commencement de leurs expéditions mari¬ 
times, les Européens n’ont jamais eu cette intention. Ils ne 
cherchaient pas une nouvelle patrie, ne voulaient pas s'éta¬ 
blir dans l’Inde avec leurs familles et y fonder des colonies. 
Encore moins prétendaient-ils à la domination du pays. Ils 
conservaient l’esprit de retour, désiraient seulement faire 
du trafic et ne songeaient qu’à s’enrichir. Venus en petit 
nombre et se trouvant en présence d’une nombreuse popu¬ 
lation, ils se bornaient à occuper sur la route des stations 
maritimes, des escales où ils pouvaient se ravitailler. Dans 
l’Inde, leur seule ambition était de posséder quelques ports 
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qui puissent devenir des centres commerciaux et obtenir le 
droit d’avoir des factoreries, c’est-à-dire des comptoirs où 
leurs négociants fixaient leur résidence et étaient à même 
d’entretenir des rapports avec les habitants du pays. 

La manière dont se faisait le commerce dans le Haut- 
Orient et son organisation toute particulière plaçaient 
forcément les Européens dans la dépendance des indigènes. 

Les étoffes tissées de l’Inde, qui jouissent d’une célébrité 
méritée, formaient l'objet d’un trafic considérable. Lorsqu’il 
s'agissait d’acheter un certain nombre de pièces, le mar¬ 
chand européen avait recours aux Banians qui lui servaient 
d’intermédiaires avec les tisserands, que leur position 
misérable mettait dans la dépendance de ceux qui les 
employaient. Dans les autres transactions, l'on agissait de 
même et il fallait toujours avoir recours aux Banians. 

La situation des Européens dans l'Inde avait beaucoup 
d’analogie avec celle qu’ils ont actuellement dans les villes 
de la Chine ouvertes à leur commerce. Quelquefois ils obte¬ 
naient une aidée du prince sur le territoire duquel ils 
avaient une factorerie. Une aidée consistait en un village 
et une certaine quantité de terres que l’on faisait cultiver 
par les indigènes, afin de se procurer plus facilement les 
produits propres à l’exportation. L’on pouvait acquérir une 
aidée en l’achetant, ou l'affermer moyennant un prix con¬ 
venu. Mais il ne faut pas oublier que l’acquisition d’une 
aidée n'entrainait avec elle aucun droit souverain. C’est 
ainsi que nous verrons les Hollandais, les Anglais et les 
Français solliciter du grand Mogol l’autorisation de battre 
monnaie et lui demander la permission de fortifier leurs 
établissements pour résister à l’invasion des Mahrates. Du 
reste, les territoires possédés à l’origine par les Européens 
étaient assez restreints, et il arrivait parfois que des mar¬ 
chands, appartenant à des nationalités différentes, s’établis¬ 
saient les uns à côté des autres, afin de pouvoir, le cas 
échéant, se prêter assistance contre les indigènes. 
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Telle a été la manière d’agir des Portugais qui ont pos¬ 
sédé de nombreuses stations sur la route des Indes, mais 
n'y ont jamais occupé un vaste territoire. Ainsi ont fait les 
Hollandais dans leurs premières expéditions. Ils n’avaient 
qu’un but, ouvrir de nouveaux débouchés à leur commerce. 
Ce n’est que plus tard que les Européens furent amenés à 
s’immiscer dans les querelles des états indigènes. Ils se 
disputaient entre eux l’influence et la suprématie. Les idées 
de conquête se firent jour et l’on pensa que, pour posséder 
le commerce des Indes, il fallait non seulement y avoir des 
comptoirs, y nouer des relations, mais encore y devenir 
une puissance territoriale. Les expéditions qui, au début, 
étaient commerciales et avaient pour mobile les épices et 
les pierres précieuses, devinrent désormais militaires. Elles 
eurent pour but la fondation d’un empire Indo-Européen et 
c’est l’Angleterre qui a obtenu ce résultat. 

Toutes les grandes nations maritimes de l’Europe ont 
fait des expéditions dans les Indes. Le Portugal, la Hollande, 
le Danemark, l’Angleterre et la France y sont successive¬ 
ment paru. L’Espagne seule, absorbée par l’Amérique, a 
négligé de porter ses efforts du côté de l’Asie et s’est con¬ 
tentée d’occuper les îles Philippines, dans la Malaisie. 
Venise qui, au moyen âge, avait été sur mer une puissance 
redoutable, était en pleine décadence et ne pensait qu’à 
défendre contre les Turcs ses dernières possessions de 
l’archipel. Quant aux villes Hanséatiques qui, aux xni° et 
xiv* siècles, avaient joué un rôle important, la découverte 
du cap de Bonne-Espérance, en changeant les routes com¬ 
merciales, leur avait porté un coup terrible. Elles restèrent 
en dehors du mouvement colonial qui se produisit en 
Europe à partir du xv° siècle. 

L’Inde, par ses richesses, était faite pour exciter les con¬ 
voitises des Européens. Ce pays est l’un des plus favorisés 
du globe. Plusieurs de ses cours d’eau contiennent des 
sables aurifères. Ses mines d’or, d’argent, ses pierres pré- 
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rieuses, ses diamants ont été célèbres dès la plus haute 
antiquité. Le sol contient du cuivre, du plomb et de l’étain. 
Le fer se trouve dans toutes les provinces, la houille au 
Bengale, et l’on pêche des perles sur les côtes de Ceylan. 

Le règne végétal répond au règne minéral. L’Inde offre 
de riches pâturages, des champs couverts de belles moissons 
et des vallées fertiles. Le riz abonde dans tout le pays. En 
fait de productions, l’on trouve également les grains de 
l’Europe, le froment, l’orge, le maïs, ainsi que le sagou, la 
patate, l’igname et le sorgho, tous nos légumes et bien 
d’autres que notre cliipat ne connaît pas. Parmi les fruits, 
bornons-nous à citer la banane, le coco, la mangue, l’ananas 
et l’orange. Tous nos arbres fruitiers tels que le pommier, 
l’amandier, le pêcher, le poirier, l’abricotier, le noyer 
viennent bien et rappellent à l’Européen sa patrie absente. 
Nos arbres de haute futaie se trouvent dans les forêts et s’y 
marient avec des arbres particuliers à cette riche contrée. 
Pour les autres productions, contentons-nous d’une énumé¬ 
ration rapide. Le sucre, le café, le thé, le lin, le safran, 
l’indigo, le poivre, la cannelle, l’opium et le coton donnent 
lieu à une exportation considérable. 

L’Inde possède tous les ani maux domestiques de l’Europe, 
plus le chameau et l’éléphant. Les fauves y sont nombreux 
et les plus redoutés sont le tigre, le léopard et la panthère. 
Les lions ont à peu près disparu et à en juger par les 
anciens livres indiens, ils devaient être fort communs 
autrefois. Les éléphants errent par troupes dans les bois; 
les singes, protégés par la superstition, pullulent et exercent 
de grands ravages sur les plantations. On y trouve les 
oiseaux aux espèces les plus variées et les insectes y brillent 
d’un éclat inconnu à nos climats tempérés. 

Après cet aperçu rapide, il ne faut pas s’étonner si l’Inde 
qui, pendant longtemps, ne fut connue que parles récits de 
quelques voyageurs, évoquait l’idée de richesse, et si au 
moyen âge, grâce aux descriptions exagérées des Musul¬ 
mans, elle passait pour être le pays des merveilles. 
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Si l’Inde, par son sol et ses productions, a dû frapper 
l'imagination des Européens, sa population n’est pas moins 
curieuse à étudier. C’est à elle surtout qu’il faut réserver 
l’épithète d’immobile. Ce que les Indiens sont aujourd’hui, 
ils l’étaient à l’époque de la conquête d’Alexandre, au 
moment de l’invasion arabe et au xv e siècle, à l’arrivée des 
Portugais. Ils n’ont pas changé depuis et nul ne sait quand 
ils sortiront de leur torpeur. 

L’histoire de l’Inde jusqu’au vi e siècle avant Jésqs-Christ 
est fort obscure. Les peuples de l’antiquité n’ont connu 
l’Inde qu'à une époque assez rapprochée de nous et encore 
l’ont-rls connue à travers des légendes plus ou moins trom¬ 
peuses. Les chroniques indiennes sont restées enveloppées 
de mystères impénétrables. Ce sont des poèmes mêlés à 
quelques récits historiques. Cependant il est acquis aujour¬ 
d’hui que les Indiens ne forment pas une race unique et 
qu’ils n’ont de commun entre eux que la communauté de 
religion. 

Les premiers occupants du sol de l’Inde dans les siècles 
primitifs de l'humanité furent des tribus aux cheveux 
plats, mais non laineux et ayant une certaine analogie 
avec les noirs de l’Australie. Les débris de cette race 
subsistent encore et on les trouve principalement dans les 
montagnes du Deccan. A ces peuplades aborigènes succé¬ 
dèrent des gens de race jaune venus probablement du 
Thibet et qui créèrent les peuples Dravidiens. Puis 
parurent les Kouschites, population à la peau d’un brun 
rouge et qui sortait de la Gédrosie. Les Kouschites s’éta¬ 
blirent principalement dans les bassins de l’Indus et du 
Gange et de là se répandaient dans le pays en qualité de 
castes dominantes. A leur tour, ces divers conquérants 
furent soumis par des envahisseurs slaves, les Aryas qui, 
vers l’an 2000 avant Jésus-Christ, imposèrent le joug aux 
populations et apportèrent avec eux le régime des castes. 
La société Brahmanique ne tarda pas à se constituer et le 
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code de Manou 1 a consacrée en lui imprimant le cachet de 
l’autorité religieuse 

Le code de Manou, qui date probablement au x* siècle, n’a 
fait que constater et rédiger ce qui existait. Il formule les 
préceptes religieux, les règles du gouvernement et récapi¬ 
tule les lois civiles et criminelles, sa cosmogonie est basée 
sur le régime des castes. Les Parias n'appartiennent à 
aucune caste et ont été probablement formés par les races 
vaincues et asservies. L’organisation politique est longue¬ 
ment traitée par Manou. Le gouvernement, comme dans 
toute l’Asie, est monarchique et absolu, excepté dans ses 
rapports avec la religion. Le mode d’administration est 
également prescrit; mille villes ou bourgs forment la plus 
haute circonscription administrative, au-dessous de laquelle 
il y a une échelle hiérarchique de districts comprenant 
cent, vingt e «dix localités. 

La famille est constituée comme elle l’est généralement 
en Asie. La femme est tenue dans une dépendance absolue. 
La polygamie est en usage, mais nécessairement réservée 
aux grands et aux riches. La propriété telle que nous la 
comprenons n’existe pas dans l’Inde, et, comme dans tous 
les pays d’Orient, le gouvernement, réprésenté par le sou¬ 
verain, est le propriétaire réel du sol. 

Les cultivateurs ont toutefois un droit de culture héré¬ 
ditaire et même transmissible aussi longtemps qu’ils paient 
la part du produit de la terre qui leur est demandée. Les 
impôts se prélèvent en nature, car, au moment de la rédac¬ 
tion du code de Manou, l'on ne connaissait pas l’usage de 
la monnaie, qui fut seulement introduite par les Grecs à 
la suite de l’expédition d’Alexandre. Telle était la société 
Brahmanique que les Européens ont trouvée dans l’Inde, et 
encore aujourd’hui son organisation est restée la même et 
ne s’est pas modifiée. Autrefois, l’Inde paraît avoir formé 
un seul empire. Plus lard, elle se divisa en plusieurs 
royaumes qui se déchirèrent par de nombreuses guerres. 
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Le grand fait historique de cette longue période est l’appa¬ 
rition du Boudhisme vers le vin® siècle et contre lequel le 
Brahmanisme, appuyé par la tradition, lutte victorieuse¬ 
ment. Au vi e siècle, Darius I er , roi des Perses, soumet le 
pays entre la Paropamise et l’Indus et en forme une 
satrapie. Par son expédition, Alexandre ouvre cette riche 
contrée à l’occident. Les Macédoniens trouvèrent sur 
- l’Indus un grand nombre de principautés dont les princi¬ 
pales étaient celles de Porus et de Taxille. Alexandre avait 
de vastes projets sur la péninsule, et se proposait de 
pénétrer jusqu’à Palibothra (Patna), la capitale des 
Prasiens. 

A sa mort, les provinces soumises se soulèvent, et le 
roi de Syrie fait une expédition et pénètre jusqu’au 
Gange. A partir de ce moment, des relations s’établissent 
entre l’Inde et l’Occident, particulièrement avec l’Égypte. 

Les Grecs connurent les épices, le vin devin, le sucre 
de canne, la soie, les animaux et les plantes de l’Inde. 
Plus tard, les Romains entrent en rapport avec l’Extrême- 
Orient et des ambassadeurs indiens viennent visiter Rome 
sous Auguste et sous Claude. Strabon , Pline et Ptolémée 
donnent quelques détails sur la péninsule. Au u* siècle 
après Jésus-Christ, le principal état était le royaume de 
Cachemire. Après Ptolémée, l’histoire de l’Inde rede¬ 
vient obscure et ce pays est pour ainsi dire inconnu à 
l’Occident. 

Les Européens trouvèrent dans l’Inde des Juifs et des 
Chrétiens. Les Juifs font remonter leur arrivée dans le 
pays à l’époque de la conquête de la Palestine par les 
Romains. Quant aux Chrétiens, il est assez difficile de 
connaître leur origine. Une tradition raconte que saint 
Thomas serait venu lui-même prêcher l’évangile dans ces 
contrées lointaines et aurait converti, sur la côte de 
Coromandel, le roi de Meliapour et une partie de son peuple. 
Les nouveaux néophytes auraient pris son nom et se 
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seraient appelés chrétiens de Saint-Thomas, à Meliapour 
qui reçut la désignation de San-Thomé, en l'honneur du 
saint. Les indigènes montrèrent aux Portugais une croix, 
qui aurait été plantée par l’apôtre et était l’objet d’une 
grande vénération. D’après les Chrétiens de l’Inde, saint 
Thomas serait mort martyr dans cette ville et aurait été 
lapidé par les Brahmes. 

Si nous ne pouvons accorder qu’une médiocre confiance 
à ce récit, il n’en est pas moins vrai que l’apparition du 
christianisme dans cette partie de l’Asie, remonte à une 
époque assez reculée. En 317, saint Patène, qui fit un 
voyage dans l’Inde, était fort surpris de trouver dans les 
mains des Indiens l’évangile de saint Mathieu, écrit en 
hébreu et, au concile de Nicée figurait un prélat qui 
prenait le titre d’évêque de Perse et des Indes. Sur la côte 
de Coromandel, les Chrétiens furent assez nombreux pour 
former un royaume indépendant, et leur premier roi 
s’appelait Baliarte. Plus tard, ils passèrent sous la domina¬ 
tion du roi de Cochin ; ils se rattachaient au Nestorianisme 
et avaient adopté plusieurs coutumes païennes’. 

Pendant le moyen âge, l’Europe avait perdu la route de 
l’Inde et, à part le moine Cosmos Indicopleustes d’Alexan¬ 
drie qui, au vi° siècle, visita la péninsule et en rapporta les 
vers à soie et donne de curieux détails dans le récit de son 
voyage, il faut attendre l’invasion des Musulmans pour 
entrer de nouveau en rapport avec l’Inde. Tout ce qu’on 
sait, c'est que les Sassanides avaient fait plusieurs expédi¬ 
tions dans le nord de la péninsule, et il est probable que le 
territoire situé à l’ouest de l’Indus reconnaissait leur 
autorité au moins nominalement. 

Au milieu du vu 0 siècle, les Musulmans s'emparent de 
la Perse. En 707, Kotaïbah, lieutenant du Khalife Abdul- 

*Les chrétiens de saint Thomas n’admettaient que trois sacre¬ 
ments, le Baptême, l’Ordre et l’Eucharistie. Leurs prêtres se 
mariaient. Une de leurs principales fêtes était le 3 juillet qui, 
suivant eux , était le jour où saint Thomas était arrivé dans l’Inde. 
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Meleck, soumet les bords de l’Indus et commence à propager 
l'Islamisme. A la fin du x° siècle, les Ghaznevides qui sortent 
de la province de Kandahar, envahissent l’Inde sous la 
conduite de leur chef Mahmoud, détruisent les idoles, 
déciment les populations et imposent le Koran. C'est en 
vain que de nombreux rajahs essaient de résister et entre 
autres, celui de Delhy. Ils sont obligés de reconnaître la 
suprématie de Mahmoud qui résidait dans l'Afghanistan et 
faisait gouverner ses conquêtes par un vice-roi. Mahmoud 
mourut en 1028. 

L’empire qu’il avait fondé ne devait pas durer. En 1158, 
il se divisa, et quelques années plus tard, les Gourides qui 
sortaient du Khoraçan substituaient leur domination à celle 
des Ghaznevides. Avec eux, l’islamisme s’établit d’une 
manière définitive dans l'Inde et y recrute de nombreux 
adhérents. Les Gourides prennent possession du Pendjab, 
envahissent le Bengale et ravagent le Dcccan, sans cepen¬ 
dant l’occuper d’une manière définitive. Leur capitale était 
Delhy. Leur conquête dura jusqu’à la fin du xin* siècle. A 
cette époque, des tribus tartares du Kharism viennent faire 
des incursions dans l’Inde et, à la faveur des troubles, les 
gouverneurs des provinces se déclarent indépendants. 
Partout régnent le désordre et l’anarchie; la domination 
des Gourides ne devait pas tarder à être renversée. 

L’on était alors au temps des croisades et l’Occident 
commençait de nouveau à entrer en rapport avec l’Inde. 
Le Vénitien Marco-Polo 1 se rend en 1271 à la cour du 
grand Khan des Mongols et visite l'Inde ainsi qu’une 
grande partie de l’Asie. Le récit qu’il donne de ses voyages 
est accueilli par ses contemporains avec une entière incré¬ 
dulité, mais, depuis, les progrès de la science sont venus 
confirmer son témoignage et sa sincérité. 


1 Marco-Polo était né à Venise en 1552. Il traversa toute l’Asie, 
depuis l’Arménie jusqu'au Japon et revint en Europe par les lies de 
la Sonde, la Perse et Trébizonde. Il mourut vers 1325. 
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Parmi les voyageurs qui pénètrent dans l’Inde au moyen 
âge, citons le prince arménien Haïton qui se retira en 
France où il prit l'habit de prémontré, le médecin Jean de 
Mandeville 1 et le Franciscain Oderic de Frioul 2 dont le 
récit contient à la fois des détails exacts sur les mœurs des 
Indiens et des descriptions fantastiques. 

A partir de la ch u te de la dynastie des Gourides et pendant 
le xiv® siècle, l’Inde est un champ de bataille. Elle est 
envahie par les Afghans qui y fondent plusieurs princi¬ 
pautés, puis par les Gengiskhanides et les Mongols qui s’y 
font une guerre acharnée. En 1398, la terrible Tamerlan 
s’empare de Delhy et domine l’Inde qu’il couvre de ruines. 
A sa mort, arrivée en 1405, le vaste empire qu’il a fondé 
disparaît. Ses successeurs, Miracha et Abou-Chaïd, tombent 
dans la mollesse et l’Inde n’appartient plus à un seul 
maître. Elle se fractionne en plusieurs états sans cesse en 
lutte les uns contre les autres. Sur ces entrefaites paraît 
un descendant de Tamerlan qui ne tarde pas à jeter les 
bases de la puissance Mogole. 

Babour était à la fois le petit-fils de Tamerlan et le des¬ 
cendant de Gengis-Khan ; il naquit en 1483. Il abandonna 
la Tartarie où des chefs ambitieux lui disputaient l'héri¬ 
tage de ses pères et, avec quinze mille hommes, pénétra 
dans l’Inde, alors en grande partie sous la domination des 
Afghans. Il s’empare de Delhy, y fixe sa capitale et rallie 
à sa cause un grand nombre de musulmans. L’empire du 
Grand-Mogol était fondé. 

Il fallut cependant près d'un demi-siècle à la domination 
tartare pour s'asseoir avec solidité des rives de l’Inde à 
celles du Gange. Babour meurt en 1530 et a pour suc- 


1 Jean de Mandeville, né à Saint-Albans , en Angleterre , vers 
1300, visita de 1322-1356 la Svùe, l’Egypte, la Chine et presque 
toute l’Asie, et mourut en 1371. 

* Oderic de Frioul raconte qu’il a vu aux îles Nicobar des hommes 
ayant un visage de chien , à Ceylan , des oiseaux à deux têtes et 
qu’il traversa un pays habité par des nains sujets du Prêtre Jean. 
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cesseur Houmaïoum. Les Afghans cherchent à plusieurs 
reprises à ressaisir le pouvoir et avec Sheer-Khan rede¬ 
viennent un instant les maîtres. C’en était fait des Mogols 
sans l’assistance du roi de Perse, Thomasp I er , qui fournit 
des troupes à Houmaïoum et l’aida à reconquérir son trône. 
Houmaïoum mourut en 1565. Akbar I er qui régna de 1555 
à 1605consolide son autorité, agrandit l’empire, fixe sa 
résidence à Agrah et y bâtit une magnifique mosquée en 
l’honneur de Mahomet. Le successeur d’Akbar, Géangir, 
continue la même politique et emploie son règne à faire la 
guerre. Il meurt en 1629. Chah-Djilan I er (1627-1657) réunit 
une armée considérable et s’empare de plus de cinquante 
villes et forteresses. La plus grande partie de l’Inde lui 
était soumise et sous son successeur, Aureng-Zeyb, l’empire 
parvint à son apogée. 

Aureng-Zeyb était né en 1619. Il s’empara du trône en 
faisant enfermer son père et périr ses deux frères. Son 
règne, qui dura de 1659 à 1707, fut marqué par la conquête 
du Thibet, du Deccan , du riche royaume de Golconde et 
celui de Vizapour. A l’intérieur, le commerce et l’agri¬ 
culture sont protégés. Sa puissance et les richesses du 
Grand-Mogol deviennent proverbiales dans tout l’Orient. 
Il commandait à quarante royaumes et l’on estimait ses 
revenus à près d’un milliard. Tavernier nous décrit lon¬ 
guement le faste et le luxe qui étaient déployés à sa cour. 
Dans toute l’Asie, on parlait de son trésor, de ses pierres 
précieuses, de son palais qui avait quatre lieues de tour, de 
son trône resplendissant d'or et d’argent, des ses écuries 
où étaient entretenus de nombreux chevaux qui étaient 
nourris, disait-on, avec des galettes faites de beurre et de 
froment. Mais cette grandeur était factice et l’empire 
Mogol révélait de grandes causes de faiblesse et de 
décadence. 

Dans l’empire, deux races se trouvaient en présence l’une 
de l'autre : les Musulmans qui étaient les conquérants et les 
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vaincus qui appartenaient au culte de Brahma. Les Musul¬ 
mans, bien moins nombreux que les Hindous, habitaient la 
capitale, les grandes villes et les places de commerce. Ils 
occupaient la plupart des fonctions publiques et composaient 
la plus grande partie de l'armée. Leur situation offrait 
beaucoup d’analogie avec celle que les Turcs ont dans 
l’empire ottoman. L’empire Mogol comprenait vingt-deux 
provinces ou vice-royautés qui étaient administrées par des 
soubabs. Chaque vice-royauté se subdivisait en un certain 
nombre de gouvernements qui avaient à leur tête des 
nababs; à l’origine, les soubabs et les nababs étaient des 
fonctionnaires révocables. Peu à peu, ils surent se rendre 
indépendants et héréditaires. 

Les Hindous qui n’étaient pas Musulmans formaient la 
race vaincue, les raïas, et ne prenaient aucune part au 
gouvernement. Les Musulmans avaient respecté une insti¬ 
tution qui, dans l’Inde, remonte à une époque bien reculée. 
Nous voulons parler du village indien. Un village comprend 
une certaine étendue de terres labourables et en friche. Il 
forme un bloc compact habité par une seule communauté, 
et ses limites en sont clairement définies et gardées avec 
un soin jaloux. Le territoire est divisé en parcelles déli¬ 
mitées avec la même exactitude que le canton lui-même. 
Les noms des pièces de terre et des propriétaires, l’étendue 
des parcelles, tout cela est minutieusement conservé dans 
les registres de la communauté. Tous les membres de 
cette unité territoriale sont réunis dans un village situé au 
centre du territoire. 

Si l’on considère le village au point de vue pratique, il 
ressemble à une corporation ou à une municipalité. Chaque 
communauté régit elle-même ses affaires locales et possède 
un véritable gouvernement. Un conseil (Panchaet) présidé 
par le chef du village (Patel), répartit entre les habitants 
l'impôt dû à l’état et demeure collectivement responsable 
pour le recouvrement intégral. U fait lui-même la police, 
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administre la justice, Vote les taxes pour les dépenses 
particulières et a ses employés spéciaux pour ses services 
locaux. Les fonctionnaires qui composent le conseil sont : 
le Kurnoum, qui tient le registre des frais de culture; le 
Talari, qui est chargé de rechercher les crimes et les 
délits, et de protéger les voyageurs; le garde des moissons; 
le gardien des limites, qui est chargé de la tenue du 
cadastre ; le commissaire des eaux et des étangs, qui dis¬ 
tribue l’irrigation suivant les besoins de l’agriculture ; le 
brahme; l’astronome qui annonce l’époque favorable pour 
les semailles ; le maître d’école. Puis viennent ensuite le 
forgeron, le charpentier, le potier, le barbier, le porteur 
d’eau, le médecin et le gardien du bétail. Dans certains 
villages, il existe une sorte de communauté de biens et de 
travaux qui permet à chacun de profiter de l’assistance des 
autres. L’impôt dû par le village est d’abord prélevé et les 
habitants se partagent le reste de la moisson en proportion 
de la quantité de terres que chaque tenancier a défrichées 
et cultivées. 

C’est sous ce régime que la population indienne a 
toujours vécu dans les campagnes. Cette organisation 
singulière fait de chaque village une sorte de petite répu¬ 
blique dont les habitants ne se mettent pas en peine des 
révolutions de l’empire. Tant que le village subsiste, peu 
leur importe le souverain dont ils dépendent. Cet état de 
choses explique en partie l’indifférence que les Indiens ont 
la plupart du temps témoignée pour les envahisseurs qui 
venaient de s’emparer de leur pays. Ainsi qu’on peut le 
voir, l’empire mogol n’avait pas de bases solides et les 
guerres qu'il soutiendra contre les Mahrates seront le 
signal de sa ruine. Au moment de l’arrivée des Européens 
il commençait à se fonder. L’Inde était divisée en plusieurs 
états et aucun d’entre eux n’était capable d’opposer une 
résistance sérieuse. 

Du reste, l’Inde a toujours été une proie facile. Sa popu- 
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lation indigène n’est pas belliqueuse et, en dehors des 
Musulmans, les Mahrates sont le seul peuple qui ait 
montré des instincts guerriers. En outre, la multiplicité 
des principautés indiennes favorisait singulièrement l’éta¬ 
blissement des Européens et, en racontant leurs luttes, nous 
verrons combien cet état de choses les aidera à prendre pied 
dans le pays et à y fonder leur domination. C’est surtout 
au xvm" siècle, lorsque la France et l’Angleterre se dispu¬ 
tèrent la suprématie dans la mer des Indes, que les diffé¬ 
rents princes indigènes furent mêlés à nos guerres et à 
prendre part, soit pour nous, soit pour nos ennemis. La 
politique des Français et des Anglais consista principale¬ 
ment à se créer des alliances parmi les nombreux souve¬ 
rains de la péninsule. 

Les Portugais parurent les premiers dans l’Inde. Le 
» Portugal était devenu de bonne heure une puissance mari¬ 

time, et l’on est étonné de voir tout ce que ce pays a, 
accompli, eu égard à son territoire et à sa population. 
A partir de 1415, ses navigateurs redoublent d’audace et 
étendent sans cessé le cercle de leurs expéditions. Les côtes 
d’Afrique sont explorées, le cap de Bonne-Espérance est 
reconnu; sous le règne d’Emmanuel le Fortuné, Vasco 
de Gama se lance à la poursuite de l’Inde et, en abordant, 
en 1498 à Calicut, il donne le signal d’une révolution écono¬ 
mique. Ses successeurs continuent son œuvre en étendant 
l’influence de leur pays. Enfin, paraît Albuquerque et avec 
lui le Portugal se fait redouter. 

Albuquerque fonde l’empire colonial du Portugal. Après 
avoir affermi sa domination sur la côte orientale d’Afrique 
il s’empare des stations qui commandent la route des 
Indes, de Socotora, de Maskate et d’Ormuz. Le Portugal 
devient puissance territoriale et acquiert, en 1510, Goa, la 
capitale de ses possessions dans l’Extrême-Orient. Albu¬ 
querque force les souverains de la côte de Malabar à 
reconnaître la suprématie de son pays et fait la conquête 
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de Malacca. L’Indo-Chine subit l’influence de la cour de 
Lisbonne. Les Moluques connues sous le nom d'îles aux 
épices, sont occupées, ainsi que Timor, et les Portugais 
dominent seuls dans la mer des Indes. 

Les vieilles routes commerciales sont fermées et les 
riches produits que l’Europe recevait par l’intermédiaire 
des Arabes et des Vénitiens prennent désormais le chemin 
de Lisbonne. Pour accomplir de si grandes choses, pour 
obtenir de si brillants résultats, Albuquerque n’avait que 
de faibles ressources. Il n’avait que vingt mille hommes 
dispersés sur la côte d’Afrique et les rivages indiens. C'est 
par son énergie et son génie qu’il fonde l’empire portugais. 
Goa, choisi comme capitale et placé au centre des posses¬ 
sions portugaises, semblait consolider pour jamais la 
puissance du Portugal dans les Indes, 

La mort d’Albuquerque ne ralentit pas ces nombreux 
succès qui sont continués par ses successeur Lopez, Soarez 
et Siqueria. En 1518, les Portugais dirigent leur efforts du 
côté de l’ile de Ceylan. Ils en occupent le littoral et forti¬ 
fient Colombo. Le reste de l'ile conserve ses princes 
indigènes dont les principaux et entre autres le roi de 
Candy, reconnaissent leur suprématie. Ils rayonnent dans 
les lies de la Sonde, consolident leur domination aux 
Moluques dont les habitants embrassent le catholicisme et, 
par leurs missionnaires, entrent en relation avec la Chine et 
le Japon. Ils sont ainsi les premiers Européens à avoir des 
rapports avec ce dernier empire. Partout, ils se mettent en 
communication avec les indigènes, établissent un commerce 
avantageux dans ces riches contrées et organisent dans les 
Indes un immense trafic régulier. 

Le Portugal se ressent de cette révolution commerciale. 
Lisbonne devient un entrepôt général, son port avait peine 
à contenir les nombreux navires qui y affluaient. C’est là 
que les autres peuples de l’Europe venaient chercher les 
riches produits que l’Inde déversait sur le Portugal, et 
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Lisbonne qui, aujourd’hui, est une cité sans animation, 
était alors regardée comme la plus belle ville de l’occident. 
Plus de dix mille maisons y abritaient cent mille habitants 
et cent cinquante mille esclaves 1 . L’on y admirait de beaux 
quartiers, de somptueux monuments. Ainsi, un proverbe 
du temps disait : « Quiconque n’a pas vu Lisbonne, n’a rien 
vu de beau. » 

La manière dont les Portugais faisaient le commerce 
dans l’Inde n’a rien de commun avec le système qui a été 
suivi par les Hollandais, les Anglais et les Français. Le 
Portugal avait la prétention de se réserver le trafic avec 
l'Inde, à l’exclusion de toute autre nation, et il soutenait ce 
principe par des forteresses et des garnisons disséminées 
sur les côtes d’Afrique et d’Asie. Le commerce n’avait pas 
été donné à une compagnie privilégiée ; il restait tout 
entier entre les mains de la couronne et, pour faire le 
négoce aux Indes, il fallait avoir l’autorisation du gou¬ 
vernement qui, en outre, s’était réservé plusieurs branches 
importantes du commerce. 

Le trafic se faisait avec des vaisseaux énormes connus 
sous le nom de carraques, armés pour la guerre et chargés 
d’un nombreux équipage de marins et de soldats. Ces 
grands navires répandaient la terreur dans tout l’Orient, 
mais ils excitaient les convoitises des autres nations et 
souvent étaient attaqüés. par les corsaires anglais et 
hollandais. Ce système présentait en outre de graves 
inconvénients. Il concentrait le commerce dans quelques 
mains et faisait succéder à la stagnation un mouvement de 
fièvre générale. De plus, ces lourds convois entraînaient 


* A partir du xv a siècle, au temps de l’expansion portugaise, 
Lisbonne était remplie d’esclaves noirs que la traite introduisait 
dans le pays à raison de dix à douze mille par an. Chaque famille 
en possédait et le premier des luxes était d’en compter un grand 
nombre. Tous les métiers serviles étaient entre les mains des 
nègres. Aussi Lisbonne devait plutôt ressembler à une ville améri¬ 
caine qu’à une cité européenne et présenter quelque analogie avec 
Rio-de-Janeiro. 
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de grandes dépenses pour le gouvernement portugais et 
l’obligeaient à supporter des charges considérables sans 
jamais en retirer de sérieux bénéfices. D’ailleurs, la pré¬ 
tention que les Portugais avaient de considérer les Indes 
comme leur domaine particulier, d'en exclure les autres 
peuples et de les forcer à venir s'approvisionner chez eux 
et d’être les commissionnaires de l’Europe, éveillèrent les 
jalousies et bientôt ils eurent des rivaux. 

Du reste, la domination portugaise si brillante et si 
prospère en Asie n’était pas appelée à durer et, malgré ses 
apparences de solidité, elle cachait de grands vices. Les 
richesses que l’Inde versait chaque année sur le Portugal 
amenèrent une démoralisation dans toutes les classes de la 
société et répandaient des besoins nouveaux, des habitudes 
de violence et de rapine qui donnèrent lieu à de grands 
scandales. L’Inde était regardée comme un moyen de faire 
fortune. L’administration coloniale était changée tous les 
trois ans et les fonctionaires n’avaient qu’un but, s’enrichir 
rapidement. Tous les employés civils et militaires avaient 
la faculté de faire le commerce pour leur propre compte, 
ce qui était la source de nombreux abus. Les officiers, 
amollis par leur séjour en Asie, ne marchaient plus qu’en 
palanquin au milieu du luxe oriental. Chacun ne pensait 
qu’à jouir : les populations étaient pressurées et ne parais¬ 
saient être pour les Pourtugais qu’une proie destinée à 
satisfaire leur désirs. 

Ainsi, sous le règne du successeur d’Emmanuel le 
Fortuné, sous Jean III, on pouvait déjà prévoir la chute du 
Portugal dans les Indes. Des vice-rois comme Nuno da 
Cunha et Jean Castro purent retarder ce funeste moment, 
obtenir encore des succès, s'emparer de Diu, mais, malgré 
d’énergiques efforts, l’heure de la décadence avait sonné. 
Le Portugal conservait toujours le monopole du trafic avec 
l’Inde. Il allait bientôt le perdre et il était facile de voir 
que les beaux jours de l’Inde portugaise étaient passés. 
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Des circonstances extérieures et particulières à l'Europe 
vinrent précipiter la ruine. 

Quand la fortune du Portugal vint s’anéantir avec le roi 
Don Sebastien, dans les plaines d’Alcazar-Kebir au Maroc, 
la domination portugaise dans l’Inde était finie. Le 
Portugal fut réuni à l'Espagne et son union avec ce pays 
eut pour lui les conséquences les plus funestes. Tous les 
ennemis de la Castille devinrent ceux du Portugal, captu¬ 
rèrent ses vaisseaux et détruisirent ses établissements. Les 
Hollandaisjie tardèrent pas à supplanter les Portugais dans 
leur rôle de commisionaires de l’Europe. Le Portugal eut 
beau recouvrer son indépendance en 16i0 et reprendre 
une partie de ses colonies, son rôle dans l’Inde était ter¬ 
miné et les Français n’eurent jamais à redouter sa rivalité. 
Cependant, cette petite nation a laissé de nombreuses 
traces de son passage dans la péninsule et, aujourd'hui, cinq 
cent mille descendants des Portugais et des femmes du 
pays, connus sous le nom de lopasi , témoignent de 
l’ancienne puissance coloniale du Portugal. 

Après le Portugal, ce fut la Hollande qui parut aux 
Indes et essaya d’exploiler à son profit les richesses de 
cette contrée. Les Hollandais ont suivi un système tout 
différent de celui des Portugais et, pendant deux siècles, 
ils ont gardé la prépondérance. Quand la France entra en 
lice, ce fut d’abord contre eux qu'elle eut à lutter. 

De tout temps, les Hollandais se sont fait remarquer par 
leur caractère industrieux et économe. Leur territoire est 
restreint et la mer, qui les entoure presque de tous les 
côtes, était le champ où ils devaient porter leur activité. La 
pêche du hareng 1 , les avait habitués aux expéditions loin¬ 
taines et la navigation était devenue pour eux l’industrie 
nationale. Avant d’aller aux Indes, ils en connaissaient les 


1 Au xvn* siècle. la pêche du harong occupait en Hollande 
2,000 bateaux, 37.000 marins, et l'on évaluait les sommes qu’elle 
rapportait au pays à cinquante millions. 
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richesses et les productions par les récits qu’ils avaient 
entendu faire aux Portugais. Depuis que Lisbonne était 
devenue l’entrepôt de l’Europe, c’étaient eux qui allaient 
chercher les marchandises dans cette ville, et les distri¬ 
buaient au reste de l’Europe. 

Ils curent bientôt l’idée d’aller eux-mêmes les chercher 
dans l’Inde. Plusieurs marins hollandais qui y étaient 
allés avec les Portugais, encouragèrent leurs compatriotes 
dans ce dessein. Des tentatives furent faites, mais inutile¬ 
ment, pour découvrir un passage au nord, qui menât à la 
Chine et au Japon 1 . Sur les conseils de Corneille Houtmann, 
qui a habité Lisbonne et s’est longuement renseigné, 
plusieurs marchands d’Amsterdam forment, en 1594, la 
compagnie des pays lointains et envoient dans l’Inde 
quatre navires, qui reviennent après deux ans et quatre 
mois et donnent quelques profits aux intéressés. 

Ce succès est connu de toute la Hollande. La compagnie 
des pays lointains fait une nouvelle expédition, et bientôt 
d’autres compagnies se forment, à l’instar de la première, à 
Rolterdaam et dans la Zélande. De tous les ports bataves 
parlent des vaisseaux qui prennent la route de l’Inde et un 
trafic considérable commence à s’organiser. Bientôt l'on 
craignit que toutes ces compagnies ne finissent par se 
nuir réciproquement et l’on pensa que ce commerce serait 
plus sûr et plus avantageux, si une grande compagnie 
concentrait tous les efforts et réunissait toutes les 
ressources. Aussi, sur les conseils de Barnevelt, la célèbre 
compagnie des Indes ne tarda pas à être fondée en 1602. • 

La compagnie des Indes-Orientales était fondée pour 
vingt-et-un ans. Son capital social consistait en deux mille 
cent cinquante trois actions de trois mille florins chacune. 
Elle avait à sa tête une assemblée générale, composée de 


1 Les tentatives faites de nos jours ont été plus heureuses et, par 
son voyage d'exploration , M. Nordenskiold a relevé l'existence du 
passage du Nord que l’on avait relégué dans le domaine de 1 utopie. 
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dix-sept directeurs, dont huit devaient être d’Amsterdam. 
La compagnie hollandaise était plutôt une réunion de 
sociétés similaires qu’un corps parfaitement uni et homo¬ 
gène. Les petites sociétés qui, par Ijeur agrégation, avaient 
formé la compagnie des Indes, restèrent distinctes sous le 
nom de chambres. La conduite des affaires communes était 
confiée aux directeurs qui étaient nommés par les États- 
Généraux, sur une liste de candidats présentés par les 
différentes chambres. La compagnie pouvait signer des 
traités, bâtir des forts, construire des vaisseaux et 
entretenir des troupes. Elle payait à l'État trois pour cent, 
pour tout ce qu'elle envoyait dans l’Inde, sauf les matières 
d’argent. Les marchandises qu’elle importait en Hollande 
étaient exemptées de tout droit. 

Les débuts de la compagnie furent pénibles et, pendant 
treize ans, de -1611 à 1624, les actionnaires ne touchèrent 
pas de dividende ; mais la ténacité hollandaise triompha 
des obstacles qu’elle rencontra sur sa route. Le premier 
gouverneur des Indes Néerlandaises, Pierre Both, prend 
pied dans l’ile de Java et y fonde un établissement, en 1611. 
Quelques années plus lard, en 1619, Batavia était bâti et 
devenait la capitale des possessions hollandaises. Les 
Hollandais multiplient leurs expéditions. Les Moluques 
sont enlevées aux Portugais dès 1607, et les indigènes, de 
catholiques qu’ils étaient, deviennent calvinistes. En 1625, 
des comptoirs sont fondés à Sumatra. Le gouverneur général, 
Gérard Reynst, qui administre les colonies de 1613 à 1616, 
tourne son attention du côté de l’Inde et se met en rapport 
avec plusieurs princes du pays. Il organise une factorerie 
à Surate ; puis, désireux d’avoir une station sur la route de 
l’Europe, il occupe Moka, dans la mer Rouge. En 1622, le 
privilège de la compagnie expire ; il est renouvelé pour 
vingt et un ans. L’influence hollandaise s’étend de plus en 
plus et les gouverneurs-généraux Antoine Van Diémen 
(1636-1645), Corneille Van der Lyn (1645-1650), et Jean 
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Maat-Zuiker, assurent à leur pays la suprématie dans 
l’Extrême-Orient. 

Dans l'Inde, les Hollandais se trouvaient en présence des 
Portugais. Ils songent à les supplanter et à les chasser de 
nie de Ceylan. C’est eh 1638 que la première bataille au 
sujet de la suprématie dans l’océan indien eut lieu entre 
Européens, entre VArmada portugaise et la flotte hollan¬ 
daise qui était l’alliée du roi de Candy. Les Hollandais sont 
victorieux et s'emparent de Trinquemaly. En 1656, ils 
expulsent définitivement les Portugais en prenant Colombo. 
Ils ne cherchent pas à assujettir l'ile toute entière. Ils se 
contentent d’occuper quelques places, font alliance avec le 
roi de Candy et se bornent à se réserver le monopole du 
commerce. En 1611, ils enlèvent Malacca aux Portugais, 
fondent un comptoir auTonkin, envoient une ambassade 
au Laos et entrent en relations avec le Japon, qui reste 
fermé aux autres Européens. Du reste, ils n’ont que le 
droit d’envoyer chaque année deux navires à Nangasaki. 
Ils nouent aussi des relations avec la Chine et, dans le but 
d’avoir une station sur ses côtes, ils s’établissent à l’ile 
Formose où ils bâtissent lé fort de Zélande en 1625; mais 
ils sont obligés d’abandonner cette possession en 1661. 

Aux Indes et dans les îles de la Sonde, leurs succès ne 
se ralentissent pas. Ils arrivent à Bornéo en 1643, et 
fondent désétablissements à Célèbes, en 1665. Dans l’Inde, 
ils s’emparent successivement de Tutucorin (1658), de 
Negapatam (1660) de Cochin (1663) et gagnent la confiance 
du Grand-Mogol. En 1650, ils avaient mis la main sur 
le Cap de Bonne-Espérance qui commande la route de 
l’Europe. Partout ils se substituent aux Portugais et, en 
cela ils sont aidés par les populations indigènes. Ils ne se 
présentent jamais en conquérants ou en missionnaires 
comme les Espagnols et les Portugais, mais en commer¬ 
çants qui n'ont qu'un but, faire du trafic. Dans l’Inde, les 
Hollandais n’ont jamais eu l’intention de fonder une colonie 
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à plantations. Ils ne désirent que nouer des relations 
commerciales et ont toujours conservé l’esprit de retour. 

Les Hollandais se montrent partout réservés, pleins de 
calme et de modération avec les indigènes et sont fidèles 
à leur parole. Avant tout, ce sont des marchands. Ils ne 
cherchent pas à imposer leur langue et leurs usages et, 
aujourd’hui encore, le malais est en quelque sorte la langue 
officielle de leurs possessions d'Océanie. Leur intention 
n’a jamais été de transformer ou de modifier les peuples 
qu’ils rencontrent ; ils ont pour principe de respecter leurs 
mœurs et leurs habitudes. Ils ne sont pas conduits par 
l'idée de gloire ou de propagande religieuse; leur politique 
est toute commerciale. Ils évitent avec soin tout établis¬ 
sement important sur le continent et n’y occupent que 
quelques ports pour y abriter leurs vaisseaux. Trafiquer, 
servir d’intermédiaire entre l’Europe et l’Asie afin de 
réaliser des bénéfices, voilà leur seule ambition. 

Mais si les Hollandais sont tolérants en politique et en 
religion, ils ne le sont pas lorsqu’il s’agit de leur conve¬ 
nance. Ils veulent conserver leur monopole surtout pour 
les épices, qu’ils regardent comme la principale source de 
leurs revenus. Ils vont jusqu’à en défendre la production 
dans certaines îles et, chaque année, des inspecteurs sont 
chargés de détruire les arbustes qui sont prohibés. La 
culture des épices est restreinte et le but des Hollandais, 
en agissant ainsi, est d’élever le prix de cette précieuse 
denrée. Naturellement ils ne veulent pas de rivaux et sont 
hostiles aux autres nations européennes. Ils ont contribué 
à abattre la puissance portugaise et seront opposés à noire 
établissement dans l’Inde. 

Les Hollandais avaient la suprématie en Orient, et 
étaient à la tète d’un commerce considérable, qu’ils faisaient 
depuis le Japon jusqu’en Perse et dans les îles de la Sonde. 
La compagnie de Hollande possédait environ cinquante 
gros vaisseaux, sans compter une quantité de petits bâti- 
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ments pour la navigalon des côtes. Il partait ordinairement 
de Batavia tous les ans douze ou quatorze navires qui se 
rendaient en Europe, sept ou huit de Colombo qui était le 
principal marché de la cannelle. Amboine était ensuite 
le centre le plus important. Les Hollandais avaient princi¬ 
palement concentré leurs efforts dans les îles de la Sonde. 
De Batavia, ils n’avaient pas tardé à étendre leur domina¬ 
tion sur une partié de l’ile de Java. Les forces militaires 
qu’ils entretenaient dans les Indes étaient imposantes. A 
Java, ils avaient une armée composée de douze cents Euro¬ 
péens, de dix mille Malais, et de deux mille Chinois; à 
Ceylan, deux mille Européens et six mille Cipayes. 

En devenant une puissance territoriale, la compagnie 
n’avait pas abandonné sa ligne de conduite et était restée 
avant tout une société de commerce, cherchant à réaliser 
des bénéfices. Aussi, son administration était économe. 
Elle faisait construire la plupart de ses bâtiments dans les 
îles de la Sonde, où les matériaux et la main d’œuvre lui 
revenaient à meilleur compte qu’en Europe, et recrutait 
une partie de ses équipages parmi les gens du pays qui se 
contentaient d'une solde inférieure à celle des matelots 
hollandais. L’autorité était exercée par le gouverneur 
général, qui résidait à Batavia et était assisté par le conseil 
de régence. Les possessions hollandaises formaient sept 
gouvernements: Java, Amboine, Banda et Macassar dans 
les îles de la Sonde, Malacca et Ceylan dans l’Inde, et le cap 
de Bonne-Espérance en Afrique. Chaque comptoir était 
administré par un directeur qui était obligé de renseigner 
le gouverneur sur les avantages que l’on pouvait tirer de 
son département, au point de vue du commerce. A côté de 
chaque directeur, il y avait un agent appelé fiscal, dont la 
mission était de surveiller sa gestion et de le dénoncer en 
cas de malversations ou d’injustice. Notons que dans toutes 
les colonies hollandaises l’élément militaire était subor¬ 
donné à l’élément civil. 
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La politique coloniale suivie par les Hollandais à l'égard 
des indigènes différait complètement de celle des autres 
Européens. Dans les îles de la Sonde, le régime de la 
propriété était celui des Musulmans. Le sultan était le 
propriétaire du sol, et ceux qui le cultivaient n'en étaient 
que les tenanciers. En s’emparant du pays, les Hollandais 
se substituèrent aux anciens souverains. Le territoire qui 
appartenait à la Compagnie était divisé en arrondissements. 
Chaque arrondissement avait à sa tête un indigène de 
haute naissance appelé Tomogou. Plusieurs arrondisse¬ 
ments formaient une résidence, gouvernée par un résident 
qui était toujours hollandais. Le Tomogou était considéré 
comme le fermier de la Compagnie et devait verser chaque 
année, dans les magasins du gouvernement, une part delà 
récolte déterminée d’avance, suivant la fertilité du sol. La 
Compagnie était omnipotente, et obligeait tout planteur 
européen à vendre ses produits au prix fixé par elle. Ce 
système était contraire à la colonisation, et avait des 
résultats funestes. La plupart des Européens qui possédaient 
des plantations s’empressaient de les affermer aux Chinois, 
qui commençaient à émigrer en grand nombre à Java. 

En exploitant les populations soumises à sa domination, 
la Compagnie subvenait non seulement à ses dépenses, 
mais réalisait encore des bénéfices considérables. Les 
Hollandais n’apportaient que très peu de marchandises 
d’Europe dans l’Inde et leursenvois d’argent ne dépassaient 
guère annuellement deux millions. Ils n'achetaient au 
comptant que dans le Bengale; partout ailleurs, ils prati¬ 
quaient la troque avec leurs épices. Le commerce de 
l’Extrême-Orient leur appartenait. Tel était l'état de la 
puissance des Hollandais à notre arrivée dans l’Inde. Ils 
possédaient la supériorité et la faisaient accepter. Ils étaient 
alors la première nation maritime *. 

1 Au xyii* siècle* les Hollandais possédaient une marine militaire 
qui comprenait cent soixante vaisseaux et frégates. 
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Les bénéfices réalisés parles Portugais et les Hollandais 
avaient attiré de bonne heure l’attention des Danois. Les 
expéditions du Groënland et de l'Islande avaient depuis 
longtemps fait de ce petit peuple un état maritime assez 
important. Aussi le Danemark devait bientôt songer à 
aller aux Indes recueillir sa part des produits de ce riche 
pays et, dès le xvn® siècle, ses vaisseaux paraissaient dans 
l’océan indien. En 1616, une compagnie se formait et 
achetait du rajah de Tandjaour, à l’embouchure du Cavery, 
le village de Tranquebar, qui bientôt devenait une ville 
importante et le siège d’un commerce actif. Plus tard, les 
Danois établirent deux factoreries, l’une sur le Gange et 
l’autre sur la côte de Malabar. Cette compagnie fit de mau¬ 
vaises affaires et, à sa dissolution, en 1634, les dettes absor¬ 
baient l’actif. Une nouvelle compagnie. fut fondée en 1634, 
une troisième en 1686, et une quatrième en 1732. Ces 
différentes compagnies ne songèrent jamais à faire des 
conquêtes, et restèrent exclusivement commerciales. Du 
reste, le Danemarck eut un rôle très effacé aux Indes et, 
pendant les luttes de la France avec la Hollande et l’Angle¬ 
terre, il garda toujours la neutralité. 

Au xvii* siècle, la Suède essaya aussi de devenir une 
puissance coloniale. Le roi Gustave-Adolphe avait le projet 
de coloniser un coin de l’Amérique du Nord. Le territoire 
qui forme aujourd’hui l'état de Delaware fut occupé et 
reçut le nom de Nouvelle-Suède. La reine Christine tourna 
son attention du côté de l’orient, et organisa une compagnie 
des Indes, bien persuadée que son royaume en retirerait 
de grands bénéfices. Cette compagnie fut dissoute en 1671. 
Au xvm* siècle, de nouvelles tentatives eurent lieu, mais 
sans résultat, et la Suède est restée un état purement 
européen. 

L’Angleterre, aujourd'hui la maîtresse des Indes, ne 
vint qu'en troisième ligne et son importance date seule¬ 
ment du xvii i* siècle. Au xvi® siècle, son commerce commen- 
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çait à se développer et ses relations s'étaient étendues. 
Plusieurs compagnies avaient été fondées : la compagnie de 
Hambourg en 1400, la compagnie de Moskovie en 1566, la 
compagnie du Nord en 1579. Les corsaires anglais 
commençaient à sillonner les mers, et les colonies espa¬ 
gnoles en Amérique avaient déjà eu à subir les ravages de 
Drake. Les riches convois qui revenaient de l’Inde exci¬ 
taient les convoitises des marins anglais, qui souvent les 
attaquaient. En 1693, Walter Raleigh, qui faisait route 
pour l’Amérique, rencontra près des Açores une carraque 
portugaise et s’en empara. C’était un grand navire de seize 
cents tonneaux, qui portait sept cents hommes d'équipage 
et trente-six canons. Il était chargé d’épices, de poudre 
d’or, de porcelaine et d’ivoire. C’était le plus grand navire 
que l’Angleterre eût encore vu. 

Il n’en fallait pas tant pour décider les Anglais à prendre 
la route des Indes. En 1599, des négociants de Londres 
s’associaient et fondaient une compagnie, qui devait être 
l’origine de cette fameuse compagnie qui a eu à sa solde 
des armées nombreuses et a possédé un territoire égal à 
celui d’un empire. La reine Élisabeth s’empressa de 
reconnaître la nouvelle association par des lettres-patentes. 
Son privilège devait durer quinze ans, mais il était renou¬ 
velable. Le capital social était de 80,133 livres sterling. 
Les successeurs d’Élisabeth augmentèrent les droits de la 
compagnie et Charles II alla jusqu’à lui concéder quatre 
chartes, qui renchérissaient les unes sur les autres. 

Au début, les Anglais avaient le même mobile que les 
Hollandais. Jamais ils n’avaient pensé à fonder une 
colonie à plantations et encore moins à s’emparer d’un 
territoire pour y émigrer. A l’origine, la Compagnie 
anglaise ne voyait dans ces entreprises que le moyen 
d’ouvrir des débouchés à son commerce, et elle ne cherchait 
qu’à faire du trafic; ce n’est que plus tard qu elle fut avide 
de conquêtes, devint politique et se transforma en une 
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puissance territoriale. Ses débuts furent modestes; rien ne 
pouvait annoncer ou faire prévoir sa grandeur future. Sa 
première expédition mit à la voile le 2 mai 1601. Les opé¬ 
rations se bornaient à envoyer des vaisseaux dans l’Inde, 
pour en rapporter de riches cargaisons. En 1602, une 
factorerie était fondée à Surate, et c’est ainsi que les Anglais 
ont pris pied sur le territoire indien. Les relations 
commerciales s’étendent et se multiplient, et la Compagnie 
réalise des bénéfices. Elle prend de l’importance et, en 
1619, son capital est porté à 1,600,000 livres sterling, 
somme considérable pour l’époque et qui bientôt est 
insuffisante. En 1631, une nouvelle souscription est 
ouverte, et atteint près de cinq cent mille livres sterling. 

En même temps que l’Angleterre développait son 
commerce, elle cherchait déjà à étendre son influence, se 
mettait en rapport avec le roi de Sumatra et fondait dans 
celle ile plusieurs factoreries. En 1616, une ambassade 
était envoyée au Grand-Mogol, et son chef, sirThomasRoe, 
qui représentait la Compagnie, nous donne une relation 
curieuse de sa mission. Il se prononce énergiquement 
contre la politique de conquête, et dit qu’il est inutile 
d’avoir des places fortes, d’entretenir des garnisons et de 
posséder des stations navales. Pour lui, il faut se borner 
à tenir la mer et à mener pacifiquement son commerce. 
Il s'étonne de voir les Européens chercher à se supplanter 
les uns les autres, lorsqu'il y a place pour tous. Il 
conseille avant tout d’user de modération, d’envoyer dans 
l’Inde des gens probes et honnêtes, et alors les indigènes 
s'empresseront de nouer des relations avec les Européens. 
Ces conseils devaient, dans la suite, avoir peu d’influence 
sur la manière d’agir des Anglais, et nous les verrons 
bientôt suivre une politique de guerres et d’envahisse¬ 
ments. 

Jusqu’à présent, l’Angleterre n’avait que des factoreries, 
et ne possédait aucun territoire. Ce n’est qu’en 1639 que 
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nous la voyons acquérir sa première possession dans 
l’Inde en achetant au rajah de Bidjanagor la ville de 
Madras, qui maintenant a plus de ,cinq cent mille habi¬ 
tants et est la capitale d’une présidence. Madras laissait à 
désirer comme situation; mal placée par rapport au golfe 
où il se trouve, ses abords ne sont possibles de ce côté que 
par une rade ouverte et sur des allèges difficiles à gou¬ 
verner. Mais une des raisons qui décidèrent les Anglais à 
s’y établir fut le voisinage de San-Thomé, alors la capitale 
des possessions portugaises sur la côte de Coromandel. En 
cas d’attaque de la part des indigènes, les deux villes pou¬ 
vaient se prêter assistance. 

En 1644, les Anglais étaient arrivés dans le Bengale et, 
en 4652, ils avaient obtenu le droit de trafiquer dans cette 
province. Ils n’avaient pas tardé à fonder une factorerie à 
Hougly, sur le Gange inférieur. Leur deuxième acquisition 
n’eut lieu qu’en 1662. A cette date, Charles II épousa une 
infante de Portugal, dona Catherine de Bragance, qui lui 
apportait en dot la ville de Tanger 1 et l’ilot de Bombay. 
Les Anglais s’y établirent en 1664, et la couronne d'Angle¬ 
terre en fit l’abandon à la compagnie. Aujourd’hui c’est 
une ville de plus de sept cent mille habitants, le centre 
d’un commerce considérable et la grande voie de communi¬ 
cation entre les Indes et l’Europe. 

Les Anglais avaient suivi le même système que les 
Hollandais. Le commerce appartenait à une compagnie 
privilégiée, mais l’organisation de cette Compagnie différait 
de celle qui avait été adoptée par les États-Généraux. Au 
début, elle était fort simple. Les possesseurs de fonds 
engagés dans le commerce de l’Inde se réunissaient de 
temps en temps pour s’occuper de leurs intérêts et nom¬ 
maient un conseil chargé d’expédier les affaires courantes. 
La moindre somme donnait à son propriétaire le droit de 


1 Tanger ne fat pas çonservé et fat évacué en 1684. 
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prendre part aux délibérations. En 1698, le privilège expira 
et il se forma une nouvelle compagnie. Dès lors, il y eut 
deux compagnies anglaises rivales l’une de l’autre qui 
cherchèrent à se nuire réciproquement. Au bout de quel¬ 
ques années, les deux associations, voyant que leurs dissen¬ 
sions profitaient aux autres nations, se réunirent et for¬ 
mèrent une troisième compagnie qui prit le nom de 
Compagnie des marchands unis pour faire le commerce 
des Indes Orientales. En 1708, la fusion était un fait 
accompli et le commerce de l’Angleterre commença à rece¬ 
voir une vive impulsion. 

A notre arrivée dans l’Inde, les possessions des Anglais 
se réduisaient à Madras, à Bombay et à quelques comptoirs 
ou factoreries. Calcutta n’existait pas encore. Madras et 
Bombay formaient deux présidences indépendantes l’une 
de l’autre. Chacune d’elles était souveraine absolue dans 
l’étendue de son territoire. Un gouverneur ou président 
exerçait le pouvoir avec l’assistance d’un conseil. Il était 
l’organe des relations dans chacune des présidences avec 
les états indigènes et la cour des directeurs qui siégeait à 
Londres. Le président nommait à tous les emplois. L’élé¬ 
ment militaire était subordonné à l’élément civil. A partir 
de la réunion des deux sociétés, l’organisation de la 
compagnie fut légèrement modifiée. Pour prendre part aux 
délibérations de la cour des propriétaires, il fallut avoir 
cinq cents livres sterling, et deux mille pour entrer au 
comité. Les actionnaires avaient quatre assemblées par an. 
La cour des directeurs, composée de vingt-quatre membres, 
se réunissait quand elle le jugeait à propos et était le pou¬ 
voir exécutif. La Compagnie d’Angleterre n’était pas sou¬ 
mise à l’ingérance continuelle de l’État, comme le sera 
celle de France. Elle était indépendante et, dans sa consti¬ 
tution comme dans l'organisation de ses possessions, nous 
retrouvons le Self-Govemement qui caractérise le peuple 
anglais à un haut degré. 

La compagnie anglaise avait le monopole du commerce, 
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niais elle dérogeait parfois à son principe en accordant à 
des marchands étrangers à l'association l’autorisation de 
faire du trafic aux Indes. C’est ce qu’on appelait les libre s 
marchands. Le libre marchand s’engageait par serment 
à habiter, lui, sa femme et ses enfants, à l’endroit que lui 
assignait la compagnie, à ne pas s’en éloigner et à ne pas 
revenir en Angleterre avant l’expiration du terme qu’on lui 
avait fixé d’avance. Quand il retournait en Europe, il pre¬ 
nait passage sur les vaisseaux de la compagnie et devait 
réaliser sa fortune en marchandises qui lui étaient indi¬ 
quées. Telle était l’institution des libres marchands qui, 
au siècle dernier, a joui d’une grande réputation et a puis¬ 
samment contribué à développer le commerce anglais et à 
lui donner un avantage marqué sur le nôtre. 

Telle était la situation de l’Angleterre au moment où les 
Français allaient débarquer dans l’Inde. Rien ne pouvait 
faire prévoir que, plus tard, elle deviendrait la première 
puissance coloniale et la maîtresse de la péninsule. Toutes 
ses possessions ne comprenaient encore que deux villes, 
Bombay et Madras, et, loin de s'arroger la domination des 
mers, les Anglais étaient incapables d’entrer en lutte avec 
la Hollande, dont ils acceptaient la suprématie. Cependant, 
il était déjà permis de prévoir l’importance que l’Angleterre 
allait prendre. Ses expéditions en Amérique, ses audacieux 
corsaires, qui jetaient partout la terreur, l’énergie qu'elle 
avait déployée en résistant à Philippe II, la conquête qu’elle 
venait de faire de la Jamaïque, tout annonçait chez elle 
une grande vitalité qu’elle devait montrer dans la lutte 
engagée contre la France, en Europe, en Amérique et aux 
Indes, lutte qui s’est terminée à l’avantage de notre rivale, 
a fait d’elle la première puissance maritime et coloniale et 
lui a donné un empire de deux cent cinquante millions de 
sujets. 

II. Castonnet des Fosses. 


[A suivre.) 
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LES MISÈRES DE L’ANJOU 

AUX XV* ET XVI* SIÈCLES 
( Suite.) 


LES RAVAGES DE LA PESTE 
EN ANJOU 


I 


Pendant toute la durée du moyen âge, la peste décima 
l’Anjou. Vers la Saint-André de l’année 1348, elle éclata 
avec une violence effroyable et ravagea Angers durant 
onze mois, jusqu’à la Toussaint 1349 *. L’abbaye de Saint- 
Aubin fut particulièrement dévastée et y perdit son abbé, 
Pierre Bonneau *, docteur en droit, ancien moine de 
Montierneuf et abbé de Bassac, au diocèse de Saintes, 
décédé le 27 septembre. 

1 Chron. d'Anjou , t. II, pp. 56-60. — La peste noire en Anjou, dans la 
Revue d'Anjou , 1854, t. I. p. 82. — « L’année suivante, 1348, il y eut 
une trêve, puis une pestilence très horrible, qui affligea étrangement 
toute la France et les royaumes voisins. (B. Roger, Histoire d'Anjou , 
p. 296.) 

* Pierre Bonnel ou Bonneau, abbé de Saint-Aubin de 1345 à 1349. 
Il fut remplacé par Jean de la Bernichère, élu le 3 octobre 1349. C ! est 
à tort que B. Hauréau place la mort de Pierre Bonnel à la date du 17 
septembre 1349. — ( Histoire de V Université, Mss. 1022, t. I, p. 232. 
— Chron • des Abbayes d'Anjou , p. 59. — Dict. hist . de M.-et-L., t. I 
pp. 412-413.) 

n 
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Le fléau sévit à plusieurs reprises au xv® siècle. Une 
ordonnance de 1485 enjoignit de mettre hors d’Angers les 
réfugiés de Chàteau-Gontier, Sablé et autres paroisses 
infectées de la contagion l * * . En 1486 et 1487, les anciens 
registres des délibérations et conclusions de la Mairie 
mentionnent une requête des ladres de la Madeleine, en 
Bressigny, et l’envoi de M e Guillaume Miette, médecin du 
roi, ainsi qu’une réunion des médecins et des curés de la 
ville pour s’enquérir « s’il y a quelque danger de mor¬ 
talité *. » Peu après, le Conseil suspend ses séances pour 
cause de peste s . 

Bientôt des mesures nouvelles de salubrité sont prises, 
en 1488 et 1489, contre la peste. On les renouvelle en 
1498 4 . Une consultation des curés et de deux apothicaires 
renseigne le roi sur l’état sanitaire de la Cité 5 . Des phéno¬ 
mènes bizarres annonçaient l’approche des catastrophes. 
« Hiret et Bourdigné, dit B. Roger, nous parlent d’un 
monstre très horrible qui naquit en ce temps (1500), à 
Précigné : c’étoit un enfant velu comme un ours, qui 
avoit deux cornes sur la tête et un seul œil au front. Les 
sages-femmes, l’ayant reçu, en demeurèrent tout étonnées, 
aussi bien que tous ceux qui se trouvèrent là ; et quelqu'un 
s’étant avisé de lui jeter de l’eau bénite, il disparut, et ne 
fut jamais vu depuis. Cela pouvoit présager les guerres et 
malheurs qui arrivèrent peu après 6 . » 

Les auteurs et chroniqueurs du xvi® siècle sont sobres 
de détails sur les ravages causés dans les rangs de 
la population angevine, par l’épidémie, pendant cette 


1 Archives anciennes de la Mairie d’Angers, BB. 3, f* 45. 

* Ibid., BB. 4, f“ 18 et 79. 

1 Ibid., BB. 5, f 57. 

* Ibid., BB. 10, f* 37. 

5 Ibid., P 46. — Ces mesures étaient prises en vue de la visite de 
Louis XII, qui fit son entrée solennelle dans Angers, avec la reine 
Jeanne de France, que le roi devait répudier l’année suivante, pour 
épouser Anne de Bretagne. 

* Histoire d'Anjou , p. 386. 
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période de notre histoire locale Mais les renseigne¬ 
ments fournis par les archives anciennes de la Mairie 
d’Angers permettent heureusement de combler cette 
lacune. 

Le vendredi 13 avril 1515, le conseil de ville se réunit 
* en la maison de monsieur le maire, sise en ceste ville 
d’Angiers, pour donner ordre aux immondaitez pouvant 
causer peste 2 . » Présents : « mess™ maistres Jehan Gadu, 
licencié ès-loix, maire d’Angiers *, Pierre Fournier, sieur 
de Lancerre *, Jacques de Montortier *, etc., echevins... » 
En 1519, la maladie enlève de nombreuses victimes *. Le 
samedi 7 septembre 1521, « en l’audience des Halles 
d’Angers, se sont assemblez nobles hommes Jehan 
Lecamus, maire 7 , etc... » Les barbiers seront convoqués 
« pour faire scavoir où ilz en ont saigné de malades de 
peste, ad ce qu’il y soit pourvu sommairement pour le bien 


1 Les registres de la paroisse Saint-Martin contiennent cependant 
diverses mentions relatives aux ravages de la contagion en 1582 et 
1584. ( Archives de Maine-et-Loire, GG. 82-98). — Ceux de la paroisse 
Saint-Pierre renferment des indications semblables. [Ibid. . GG. 
170-183.) 

1 Archives anciennes de la Mairie d’Angers, BB. 16, P* 21-29. 

* Jean Cadu, sieur de la Touche , juge ordinaire d’Anjou , lieute¬ 
nant-général en 1535 , élu maire d’Angers le 1" mai 1513 , continué 
en 1514, et de nouveau cinq fois, le l* r mai 1526-1531. Mort le 3 
août 1539. Il portait : D'azur à la fasce d'or accompagnée de trois 
étoiles d'argent de six rais , deux et une. (Mss. 919 et 1004. — Roger, 
Histoire d'Anjou, p, 399. — Arch . mun. — Dict. hist. de M.-et-L 
t. I, p. 539.) 

* Lanserre, f. c“* de Juigné-sur-L.-Pierre Fournier fut maire 

d'Angers en 1503 et mourut en 1535. Il avait épousé Jeanne Ferrant 
du Coudray. — Il portait : D'azur à la bande danchée d'or accostée 
de deux étoiles de six rais d'or , posées l'une en chef et Vautre en pointe. 
Le fief de Lanserre relevait de la Guérinière en Trélazé. (Arch. de 
M.-et-L., E. 571. — Dict. hist. de M.-et-L., t. II, pp. 198 et 454.) 

1 Jacques de Montortier, s r de la Rabinière, élu maire d’Angers 
le l* r mai 1510. U portait : D'or au chevron d'azur , accompagné en 
chef de deux roses de gueules et un croissant de meme en pointe. [Dict. 
hist. de M.-et-L., t. II, p. 716.) 

* Archives anciennes de la Mairie d’Angers, BB. 17, P* 22-59. 

7 Jean Lecamus, juge de la Prévôté d’Angers, élu maire le l w mai 
1521. Son père, Jacques Lecamus, maire en 1506 et 1528, portait : 
D'or à la tête de maure de sable, tortillée d'un filet d'argent, accom¬ 
pagnée de 3 coquilles de gueules, i en chef et 4 en pointe . ( Dict* hist. de 
AL-et-L., t. If, p. 474.) 
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de la chose publicque de toute lad. ville » Eu 1530, 
nouvelle apparition de la contagion *. 

Au mois de décembre 1551, le juge de la prévôté pro¬ 
pose diverses mesures de police « pour obvier aux incon- 
véniens, périlz et dangiers ja advenuz aud. Angiers, au 
moyen de la contagion d’aer pestilent 8 . » Jean d’Avoynes, 
sieur de la Meignannerie, était alors maire d'Angers 4 . En 
1563, on prescrit de marquer et fermer les maisons 
pestiférées et on prend différentes précautions nécessitées 
par le déchaînement de la contagion s . < Le fléau de la 
guerre n'étoit pas apaisé, dit un historien, que Dieu visita 
encore son peuple et l'affligea de celui de la peste. Elle 
fut si furieuse en Anjou, en cette année (1563), que la ville 
d’Angers fut presque entièrement abandonnée. Tous 
exercices y cessèrent, et même celui de la justice dans 
Jnutes-les juridictions, à l'exception des causes privilégiées, 
royales et criminelles, qui se vidoient au bourg de Ville- 
vêque, où les principaux officiers s’étoient retirés *. » Les 
fonctions de maire étaient remplies par Goupilleau, sieur 
de Damiette et de Loiron 7 8 . En 1568, la maladie reparais¬ 
sait, Pierre Ayrault se réfugia au logis abbatial Saint- 
Saint-Nicolas pour fuir le mal. 

Enfin, de 1582 à 1585, le fléau sévit avec une extrême 
violence, comme on le verra par l'examen des délibé¬ 
rations et conclusions de l’Hôtel-de-Ville 8 . Parmi les 

1 Archives anciennes de la Mairie d'Angers, B B. 17, f* 136. 

* Ibid,, BB. 19, f* 133. 

* Ibid., BB. 26, f* 9. 

4 II portait : De gueules au léopard d'argent. 

8 Arch. anc, de la Mairie d'Angers , BB. 30, 1* 15 et 27. 

6 Barthélemy Roger, Histoire d'Anjou , p. 427. — Voir aussi le 
Journal de Louvet, t. I, f*60r*. — La Réforme et la Ligus iqi^Anjou, 

7 Ce personnage portait : D'azur à deux chevrons d'or accompagnés de 
trois étoiles de même , deux en chef et une en pointe et d’un croisftmt 
d'argent posé en chœur. Il mourut en 1664. ( Dict . hist. de M.~et-Lr, 
t. II, p. 281). 

8 Archives anciennes de la Mairie d Angers , BB. 37, 38 et suiv. — * 
La pesto, qui envahit Angers en 1582 et dura trois ans, hâta la clô¬ 
ture du concile provincial de Tours, installé dans la ville en * 
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victimes de la peste de 1584, les historiens mentionnent 
Mathurine Rivereau, de la paroisse de Contigné, qui avait 
vécu quatre années sans manger, « après avoir fait 
parôitre une grande piété. » Cette histoire a été racontée 
par Robin (Pascal), sieur du Faux en Villevêque, « le 
plus élégant des historiens de son temps, » dit Ménage, 
dans une curieuse étude publiée à Paris en 1587. La fin 
du siècle fut aussi troublée, en 1598 et 1599, par les ravages 
du mal terrible K 


II 


Au mois de septembre 1582, le bruit se répand à Angers 
que la peste règne à Nantes. Le conseil de ville se réunit 
au lieu ordinaire de ses séances pour aviser aux moyens 
de préserver la cité du danger qui la menace. 

« A esté dict par le maire (Al r Françoys Bitault, sieur de 

septembre 1583. Louvet ne parle du fléau qu’en termes très laco¬ 
niques. Il dit qu’un tiers de la population fut enlevé. Pierre Breslay, 
angevin, chanoine de Saint-Maurice d’Angers, prieur de Saint- 
Pierre-dc-Cheraillé et de Cossé, chantre de l’église d’Angers, était 
secrétaire du concile quand il mourut, victime du fléau, « en payant 
d’exemple, » à l’âge de 28ans. 11 fut inhumé à Saint-Maurice , dans 
la chapelle des Evêques, où se lisait son épitaphe. L’auteur de l’H«t- 
toire a Anjou ajoute qu’on fit un cimetière hors la ville , pour les 
pestiférés, auprès du prieuré de Saint-Sauveur de Hannelou, dépen¬ 
dant de l'abbaye de Saint-Sulpiee de Rennes. 

1 Le 31 août 1598, selon Louvet, le Prévôt de la Santé établit 
deux corbeaux a pour aller aulx mallades de la contagion » qu’ils 
conduisaient au logis spécial établi près dès greniers de l’hôpital 
Saint-Jean. On leva 1200 livres sur les Angevins. Le mal sévissait 
surtout dans le faubourg Saint-Michel et dans la rue Baudrière. 
(Voir les Arch anciennes de ta Mairie d’Angers , BB. 47.) — Le 4 
du même mois, une procession générale avait été faite, avec toutes 
les reliques des églises d’Angers, à Notre-Dame-du-Ronceray. Le 
fléau se ralentit à la fin de l’année et, le 19 janvier 1599, une ordon¬ 
nance établit que la fête de saint Sébastien, auquel on attribuait le 
soulagement obtenu, raconte Louvet, serait désormais chômée. 
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la Raimberdière '), avoir faict convocquer et assembler ceste 
compaignie pour adviser et se resoldre de trois articles par 

lui proposez, le premier,.et le troisième pour le 

faict de la police et contagion qui est à Nantes, dont les 
habitons se retirent en ceste ville, y peuvent aporter 
danger. 

« Après que sur iceulx articles a esté singulièrement et 

mûrement opiné.pour le regard du faict de la police 

et de la contagion qui est à Nantes, dont les habitans se 
retirans en ceste ville y peuvent apporter le danger. 

« A esté conclud que, doresnavant, jusques à ce que 
autrement en soit ordonné, seront seulement ouvertes deux 
portes de la ville, l'une deczà, l'autre delà, ausquelles 
seront proposez trois notables personnes de la justice, du 
corps de la ville et des principaulx bourgeois et habitans 
de la ville, pour empesclier l’entrée aux pauvres 
caymenlz * valides et autres infectez. 

« Et sont députiez le Maire, Ayrault 8 et Gohin 4 , pour 
prier le révérand Evesque d’Angiers 5 , pour adviser en sa 
maison à donner ordre que lad. contagion ne nous apporte 
préjudice en ceste ville, attendu les lieux circonvoisins qui 
en sont infectez. 

« Conclud que le marché tiendra sur les fossez hors 
ville, devant Sainct-Saulveur *. 

« Et, néantmoins, conclud qu’il sera envoyé à mon¬ 
sieur Millet, procureur en parlement, six escuz pour pré¬ 
senter requesteà la Court, afin d’avoir arrest et reiglement 


1 François Bitault fut continué maire en 1583. Il mourut en 1602. 
Il portait : D'azur au chevron de sable , accompagné de trois croix 
d’argent, deux en chef et une en pointe. (Dict. htsl de M.-et-L., t. I, 
p. 353.) 

1 Cayment. quémandeur, qui mendie ou mendiant. 

3 Jean Ayrault, échevin et maire, de 1578 à 1581. 

4 René Gohin, sieurde Montreuil, échevin en 1581 et maire plus tard. 
3 Guillaume Rusé, évêque d’Angers, 1572-1587. 

• Saint-Sauveur, vis-à-vis le Cercle actupl du Boulevard, presque 
à l’angle de la rue Hannelou. Dédiée en 1062, elle servait d’aumô¬ 
nerie aui pèlerins qui arrivaient trop tard aui portes de la ville. 
(Dict. hist. de M.-et-L. , t. 1, p. 62.) 
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provisoire, veu l'urgente nécessité, et qu’il en sera rescript 
à mons r . le président de Morsant et à mons r . le procureur 
général, et rapportant par le recepveur des deniers 
communs, avec certiffication de mons r le Maire, lesd. 
six esculz luy seront allouez en la despenses de ses 
comptes. » 

Une séance est consacrée, le mercredi 31 octobre, à 
l’examen des mesures destinées à garantir la ville contre 
l’invasion du fléau : 

« A esté conclud que pour préserver la ville de l’émi- 
nante contagion, qu’il sera faict gardes aux portes, et qu'il 
y en aura seulement deux ouvertes, l’une deczà et l’autre 
delà, alternativement, fors que les ecclésiasticques seront 
gratiffiés du portai Toussainct ‘, pourveu qu’ilz y facent 
garde. 

« Seront veues les maison et clouserie dépendans de 
l’aulmosnerie Filz de Prestre* pour servir, s’il advient 
contagion, à y mener les malades. 

Pour les pauvres seront advertiz les pères des pauvres 
faire donner l’aulmosne aux pauvres passans, à ce qu’ilz 
ayent à se retirer de ceste ville. 

« Seront invitez les pères de l'aulmosne, tant ecclésias¬ 
ticques que laïz et thrésaurier, à sabmedy prochain, à 
l'après dinée dud. jour, à deux heures après medy, en 


1 La porte Toussaint, détruite en 1765, d’où, vers l’entrée à 
gauche, un escalier de 16 marches conduisait dans la Cité et à la 
porte des Petits-Murs , avait été construite par Louis IX. 

* En 1346, G. de la Porte , ou de la Forêt , ou Fils de Prêtre, 
fonda, par testament, une chapelle ou Maison-Dieu dans sa maison 
de la Forêt , près la rue Lionnaise , sous l’invocation de saint 
Jacques et la direction d’un chapelain séculier. Il devait y tenir vingt 
lits garnis pour les pauvres passants , sans faveur aucune, les 
lépreux exclus. On remarquait autrefois dans la chapelle des Ren¬ 
fermés deux statues du xiv* siècle en pierre calcaire, l’une 
d’homme, l’autre de femme, représentant très vraisemblablement 
les premiers fondateurs de l’aumônerie Fils de Prêtre , le s r de la 
Porte et sa femme. (Dict. hist. de Maine.et-L. , t. III, p. 159, et t. I, 
p. 97.) 
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cest hostel, pour adviser do la nourriture des pauvres et 
empescher qu’ilz n’aillent par les rues 1 Il . » 

On délibère de nouveau, le 3 novembre, sur cette grave 
question : 

t A esté ordonné, comme cy-devant, qu’il sera seule¬ 
ment ouvert deux portes, l’une deczà et l’autre delà les 
pontz, qui seront gardées par nommez députtez par le 
maire, au nombre de sept à chacune porte, et que les 
pauvres estrangiers et aultres seront empeschez d’entrer 
et faire reveue, tant en ville que ès fors bourgs, et con- 
trainctz, tous habitans, nonobstant oppositions ou appel¬ 
lations, de nettoyer au devant de leurs portes, et chascun 
endroict soy, et deflfences de ne y souffrir estre gectez 
aulcunes immondices, sur peine de dix escuz d’amende et 
de prison. 

« Sera prié mons r de Hallot 2 d’envoyer l’ung de ses 
hommes pour faire destourner des compaignies qui s’en 
viennent icy, à l’entour de ceste ville, lesquelles sont enta¬ 
chées de la maladie contagieuse ; et ce qu’il coustera sera 
paié par le recepveur des deniers communs, qui luy sera 
alloué par certification du maire. » 


1 Un arrêt du 18 juin 1548 confirmé le 8 mars 1553 avait remis à 
quatre bourgeois nommés par la ville le gouvernement de l'hôpital. 
Ces bourgeois prirent le nom de Pères des Pauvres. Un autre arrêt 
du Parlement du 6 mai 1559 compléta cette nouvelle organisation. 
Toutefois le prieur conserva le gouvernement du spirituel dans la 
Maison-Dieu avec « correction et superintendance des religieux. » 
(C. Port , Notice historique sur VHôpital Saint-Jean d’Angers , . 
pp. XI-XII.) — Le prieur des religieux était alors Robert de Blavon 

Il eut pour successeur Chauveau, fils d'un des meuniers de l’Hôpital. 
(Ibid.) 

•Michel de Hallot, sieur de Guépénoux, originaire de Chartres, 
capitaine des gardes, gentilhomme ordinaire du duc d'Anjou, 
nommé le 16 mai 1581 capitaine et gouverneurdu château d’Angers, 
élevé en 1582 à la place du gouverneur de Tilly. Expulsé de son 
poste en 1584, il s'empara du château le 25 septembre 1585, de 
concert avec Dufresne et Rochemorte. Mais la place fut reprise et 
bientôt Hallot périt sur la roue le 19 octobre. (Voir le Journal 
Louvet , dans la lievue de VAnjou. 1854, t II, p. 56. — E. Mourin, 
La Réforme et la Ligue en Anjou .— Arch. mun. , BB. 36*42, etc). 
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III 


L’année suivante, le 6 mai 1583, on songe à construire 
un hôpital destiné aux pestiférés. 

« Sur ce que a esté proposé d’aviser du lieu et place pour 
y bastir et construire une maison ou hostel-dieu pour y 
retirer les malades de contagion, en cas de maladie à 
ce qu’il n’en arrive péril, a esté ordonné que ce qui s’en 
fera sera suyvant les ordonnances faictes en la chambre du 
Conseil, par mons r le lieutenant général et conseilliers de 
ce siège présidial, et que, pour en adviser et y pourvoir, 
seront les manans et habilans appeliez, et à vendredy 
prochain. » 

La proposition relative à l’établissement d'un lieu 
réservé aux malades atteints de la peste est examinée dans 
la séance du 13 du même mois : 

* Et pour adviser du moien à la santé et police de 
cested. ville, à ce qu’il n’en arrive contagion, et, en cas 
de péril, de trouver maison pour mettre les malades, ou 
adviser d’en bastir une. 

« M a JullienGendrie 1 et Françoys Gifford 2 , chirurgiens, 
ont offert accepter la charge de médicamenter les malades 
qui seroient transportez à la Papeillaye *, pourveu qu’on les 
appoincte de bons gaiges. 

< Après que, par les assistons, a esté traicté de la santé 

1 Julien Gendrv, mari de Marguerite Tardif, 1594, inhumé le 16 
février 1613. 

* Il existe à Angers, aujourd’hui, un pharmacien qui porte actuel¬ 
lement le même nom et qui appartient sans doute à la même famille. 

1 Le domaine du prieuré de la Papillaie dépendait du fief de 
l’Hôtel-Dieu d’Angers. Les vignes de ce lieu étaient fort estimées. 
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et police de lad. ville, a estéadvisé que deffences seront 
faictes, à tous habitans de la ville, de n'aller en la ville de 
Nantes. » 

Dans la séance du vendredy 27 mai, on s'occupe du paie¬ 
ment des quatre chaises fabriquées pour les malades : 

« A Alexandre Coubart, maistre serrurier, serapaié, par 
le recepveur des deniers communs, auquel est mandé ce 
faire, de la somme d’ung escu et dix solz, pour avoir 
fourny de fer et ferré quatre chezes pour servir à porter 
les malades; et rapportant, par led. recepveur, ces 
présentes avecques quittance, lad. somme d’ung escu dix 
solz luy sera allouée en la despense 3e ses comptes. 

« A esté ordonné estre paie à Claude Jaunet, maistre 
meunier, pour avoir faict quatre chezes et fourny de bois, 
pour servir aux malades, si la nécessité se présente, deux 
escuz deux tiers, y comprins les bastons de chascune desd. 
chezes; et ce, par le recepveur des deniers communs, 
auquel est mandé se faire; et, rapportant ces présentes 
avecques acquict, lesd. deux escuz deux tiers luy seront 
allouez en la despence de ses comptes. » 

Au mois de juillet, la peste envahit Angers et décime 
le population. Le 15 juillet, on organise les secours en 
toute hâte : 

« Le maire a remonstré que le jour d’hier et précédent fut 
faicte assemblée en la chambre du Conseil de ceste ville, 
pour donner prompt remède au mal de contagion, qui 
commence à pululer en ceste ville, et que là furent faictes 
ordonnances d’ung prévost de santé, quatre porteurs de 
malades et aultres serviteurs gaigez, de médecins, chirur¬ 
giens et barbiers pour secourir les pauvres malades, et 
avoir esté conclud que messieurs du clergé seroient priez, 
de leur part, y aider et contribuer ; et pour ce qu’il n’y a 
aulcuns deniers communs, s’il seroit trouvé bon de prendre 
la somme de six cens escus à interrest pour estre employez 


Digitized by v^ooQle 



— 147 — 


à l’urgente nécessité, et adviser de la police que l’on tiendra 
pour le remède de la santé ; lesquelz s" doyen et grand 
Archidiacre ont déclaré qu’il estoit raisonnable y pourvoir, 
et pour cest effect led. S r Archidiacre a promis faire 
assembler le clergé pour en venir en cest hostel lundy 
prochain, à huict heures du matin. 

« Sera faict commandement aux femmesquy sont au logis 
de la porte de Boisnet ', de vider de corps et de biens. » 

Trois jours après, les députés des paroisses se rassem¬ 
blent à l’Hôtel-de-Ville et délibèrent sur l’emplacement à 
choisir pour le Sanitat : 

€ Le lundy dix huictiesme jour de juillet, l’an mil cinq 
cens quatre vingt trois, en l’hostel ejt maison commune de 
la ville d’Angiers, où estoient mess™ Guy Lavocat, s r des 
Fougeraiz *, ancien eschevin, pour l’absence des maire 
et Leblanc, soubz maire, Pierre Ayrault, lieutenant 
criminel 3 , vénérables et discretz maistres Pierre Breslay, 
chantre, Nicollas Bourreau, chanoine en l’église d’Angiers, 
frère Nicollas de Beauvoys, armoyer 4 , en I’abbaie de 
Sainct-Sierge, Estienne Lepoictevin, syndic du clergé, 
Jehan Darien, chanoines en l’églize de Sainct-Maurille, 
députtez du-clergé de lad. ville et faulxbourgs, Gilles 
Lejeune, advocat, Mathurin Cochelin, procureur du Roy * 


* La porte de Villevêque, ou Boisnet, ou Cupif, construite par 
Louis IX, fut détruite au xvn" siècle. 

* Fougerais (les), cl. c” de Morannes. 

* Pierre Ayrault, le justicier redouté, appelé Pierre qui ne rit 
point par ses contemporains. Lieutenant-géncral du Présidial, du 
11 mai 1589 à 1591, mort à Angers le 21 juillet 1601 et enterré à 
Saint-Michel-du-Tertre. Il avait épousé Anne des Jardins. (Voir le 
Dict. hist. de Maine-et-L ., t. I, p. 179.) 

4 Ce mot vient d'arrnanum. armoire. Il désigne celui qui est 
chargé de la garde des livres liturgiques ; c’était aussi le secrétaire 
du Chapitre. 

1 Mathurin Cochelin, sieur de Marcé, procureur du Roi au siège 
présidial d'Angers en 1569, nommé en 1586 lieutenant-général, sans 
jamais pouvoir s’y faire installer, contre l’opposition de François 
Boylesve, son ennemi. En septembre 1589, il rallia autour de lui les 
magistrats mécontents qu’il entraîna avec lui, au nombre de cinq ou 
six conseillers, à Château-Gontier. Ces transfuges érigèrent dans 
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et de Monseig" duc d’Anjou, M° Jehan Chaillant, procureur 
général de l Université 1 , Jean Gourreau 2 , François 
Fournier, René Laurent, Jehan Ayrault, François 
Cochelin, eschevin ; 

« M“ Jehan Courtabesse, Mathurin Toublan, pour les 
paroissiens de Sainct-Michel-du-Tertre ; 

« M“ Jacques le Tourneux , René Chasteau, pour les 
paroissiens de Sainct-Maurille 3 ; 

* M ri Robert du Fresne, Jehan Rallier, pour les parois¬ 
siens de Sainct-Pierre 4 ; 

« Noble homme Maurice Apvril, maistre Claude Pineau, 
pour les paroissiens de Sainct-Denis 5 ; 

« M® Jehan Bauldraier, pour les paroissiens de Sainct- 
Jehan-Baptiste 6 ; 


cette ville, chef-lieu de la Ligue Angevine, un présidial rival de 
celui d’Angers. Cochelin mourut au mois de décembre suivant (Voir 
la Réforme et la Ligue en Anjou , pp. 245-246. — Louvet, t. II, 
an 1589. — Dict. hist, de M.-et-L. t. I, p. 722). 

1 Jean Chailland, avocat au présidial, conseiller en l’élection, 
auteur d’un Commentaire sur la Coutume d’Anjou, conservé à la 
Bibliothèque d’Angers, Mss.*336. 

2 Jean Gourreau, neveu de Philippe Gourreau, membre de l’illustre 
famille d’Anjou, qui portait : D'or à t aigle éployée de sable, becquée , 
armée, et membrée degueules. (Ménage, Vie de Guillaume Ménage , p.445.) 

2 Saint-Maurille. — Chapitre de huit prébendes, avec paroisse 
desservie dans deux chapelles construites, en 1528, dans le grand 
cimetière. La collégiale, primitivement dédiée à Notre-Dame, puis à 
saint Maurille, quand ce saint y eut son tombeau, fut consacrée 
de nouveau après une transformation complète en 1662, le chœur 
prolongé avec autel à la romaine en 1714. Le tout fut vendu et rasé 
en 1791. {Dict. hist. de M.-et-L % , 1 . 1, p. 59.) 

4 L’église Saint-Pierre, après Saint-Maurille la plus ancienne 
paroisse de la ville, fut érigée en chapitre de 9 prébendes avec un 
doyen vers le xin* siècle, reconstruite en partie de 1490 à 1515 , 
transformée à la romaine en 1706, restaurée en 1778. L’église 
paroissiale, desservie longtemps dans une chapelle collatérale du 
Chapitre, avait été agrandie et consacrée de nouveau en 1723. Les 
deux églises furent acquises nationalement le 3 avril 1791 par la 
ville et démolies. {Ibid., pp. 59-60). 

* Saint-Denis, petit monastère bâti avant le vii* siècle, fut donné 

Ê ar saint Maimbœuf aux religieux de l’église qu’il venait de fonder. 

Ille occupait l'angle à droite, en sortant de Saint-Julien, vis-à-vis 
la rue supprimée des Grandes-Ecoles. L’église fut vendue natio¬ 
nalement le 2 mai 1791 et détruite. {Ibid., p. 57). 

6 Saint-Jean-Baptiste, vulgairement appelé Saint-Julien, du nom 
d’une petite aumônerie attenant à la grande porte, était un ancien 
monastère fondé par saint Lézin. L’église est détruite depuis long¬ 
temps. Elle s’ouvrait sur l’impasse. {Dict. hist. de M.-et-L 1 . 1, p. 57). 
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« M“ Jehan Chenu, Guillaume Gallault, pour les parois¬ 
siens de Sainct-Martin 1 ; 

« Jehan Godelier, pour Sainct*Michel-de-la-Paluz * ; 

« M“ Maurice Blancvillain, René le Mercier, pour les 
paroissiens de Saincte-Groix 3 ; 

* M* Euslache Cochin, pour Sainct-Ouvrou ; 

« M e * André Boutelié, Jehan Jollivet, pour les parois¬ 
siens de Sainct-Maurice ; 

€ M" François Bienvenu, Estienne Gohier, pour les 
paroissiens de la Trinité ; 

c Maurice Leduc, pour l’Esvière 4 ; 

« Jehan Langevin, Jehan Place, pour Sainct-Germain 
en Sainct-Lau 5 ; 

« Le chantre dict que l'Eglise se évertura ; est d’avis qu’on 
trouve ung lieu hors ville, et contribueront de leur part; 
faull veoir s’il y a fond de deniers à Sainct-Jehan, et que 
s'il n’y en a, attendu la nécessité présente, qu’on-en 
prenne à interrest. 

« De Beauvoys [est] de pareil advis. 

« Jollivet, l’ung des quatre maistres de l’hospital 
Sainct-Jehan, a dict n’y avoirs deniers audict hospital. 


f Saint-Martin cache scs ruines à l’entrée de la rue de ce nom , 
derrière une maison neuve. Elle datait du xi* siècle. Autour de 
l’enclos régnaient les cloîtres loués à des laïcs. [Dict. hùt. de M-et-L ., 
t. I. p. 58.) 

2 Saint-Michel-la-Palud fut fondée en 996. Elle était située dans 
l’enclos de l'abbaye Saint-Aubin. ( Ibid p. 59). 

a Sainê-Croir, ancienne chapelle voisine d’un oratoire. Les deux 
fondations furent réunies en une église au xi* siècle. Le roi René 
lui donna un reliquaire venant de la Vraie-Croix en 1470. Elle faisait 
le coin de la rue Saint-Gilles , faisant face à la rue Saint-Aubin et 
était célèbre par l’Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement. (Ibid., 
p. 57). 

4 Lévière était à proprement parler un prieuré du vocable de la 
Trinité ou de Saint-Sauveur , relevant de l’abbaye de Vendôme. La 
paroisse était desservie dans l’église conventuelle. ( Ibid ., p. 56). 

5 Les chanoines de Saint-Laud, chassés du château par saint 
Louis, obtinrent à sa prière que l’abbé de Saint-Aubin leur cédât 
son église paroissiale de Saint-Germain, située dans le faubourg 
voisin, en 1234. Elle devint l’asile des reliques véjsérées et prit le 
vocable de Saint-Gérmain en Saint-Laud. Un riche reliquaire, donné 
par le roi René, renfermait la célèbre Vraie-Croix. (Ibid. 9 p. 54.) 
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« Darien dict que le revenu de Saiuct-Jeban est grand, 
et qu'il fault veoirs les comptes et y bastir pour les malades 
pestiférez. 

« Toublanc dict qu'il a procuration des paroissiens de 
Sainct Michel-du-Tertre *, pour dire que, s’il n’v a argent, 
que c’est aux maire et eschevins d’en trouver. 

€ Letourneurs, pour les paroissiens de Sainct-Maurille, 
dict, attendu la nécessité urgente, qu’on trouve deniers et 
que le maire et eschevins si obligent, sauf à les rendre; 
seroit d’avis de l’Aulmosnerie Filz-de-Prestre, et que la 
somme de deniers qu’on prendra n’excèd# mil escuz. 

« Dufresne, pour les paroissiens de Sainct-Peerre, est 
d’avis de l’hospital Sainct-Jehan *, et qu’il est doté. 

« Pineau, pour les paroissiens de Sainct-Denys, est 
d’avis qu’on lève telle somme de deniers, qu’on advisera, 
et qu’on lève jusques à quatre cens escuz. 

« Bauldraier, pour les paroissiens de Sainct-Jehan- 
Baptiste, dict que l’bospital Sainct-Jehan y est propre ; s’il 
n’y a deniers suffisans, l’on en peult empruncter, et sauf 
à les restablir ; n’est d'avis qu’on y mette ung provost de 
sanclé, et que s’est afaire aux officiers de la provosté et 
gens du Roy. 

« Chenu, pour les paroissiens de Sainct-Martin, a charge 
de dire qu’il fauit mettre les pestiférez à Sainct-Jehan et 
s’accorder avec les aultres. 

« Godelier, pour Sainct-Michel-de-la-Paluz, dict qu’il 
fera comme les aultres. 

< Blancvillain, pour les paroissiens de Saincte-Croix, 


1 Saint-Michel-du-Tertre, attenait à l’enclos de la Mairie. Le 
chœur avait été reconstruit en 1601. L’édifice fut vendu nationa¬ 
lement le 7 juin 1791. [Dict. hist. de M.-et-L., t. I. p. 59.) 

* L’hôpital Saint-Jean d’Angers fut fondé en 1175 par les soins de 
Henri II et surtqut d’Etienne de Marchay , son sénéchal, qui fut le 
véritable organisateur et constructeur de la maison. La régie adoptée 
par les religieux était celle de saint Augustin. (C. Port, Notice hist. 
sur VHôpital Saint-Jean d’Angers , p. 111-V.) 
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est d’avis que les pestiférez soient mis à Sainct-Jehan ; s’il 
n’y a deniers, qu’on lève six cents escuz. 

« Cochin, pour Sainct-Ouvrou *, dict que les paroissiens 
contribueront comme les aultres. 

« Boutelié, pour Sainct-Maurice, dict que les paroissiens 
n’en ont délibéré, et néantmoins il offre contribuer comme 
les aultres. 

c Bienvenu, pour les paroissiens de la Trinité, est d’avis 
que les pestiférez soient mis à Sainct-Jehan, et qu’il y a 
du bastiment à suffire, sans se mettre en despence. 

c Maurice Leduc, pour l’Esvyère, fera comme les aultres. 

« Jehan Place, pour Sainct-Germain en Sainct-Lau, Jehan 
Ayrault est d’avis qu’on eslize demye douzaine d’hommes, 
par l’advis desquelz l’on se y gouvernera. 

« Laurans, idem. 

c Gourreau est d’avis qu’on eslize six personnes qui ayent 
toutte puissance. 

« Cochelin est d’avis qu’on face une grange ès greniers 
de l’hospital Sainct-Jehan. 

« Chailland, procureur général de l’Université, loue la 
diligence de messieurs de la ville, est d’avis que l’hospital 
Sainct-Jehan est lieu plus commode à mettre les pestiférez, 
près de l'eau. 

« Fournier est d’avis la place estre ès jardrins de Sainct- 
Jehan, et qu'on prenne argent à interrest, jusques à la 
somme de six cens escuz, sauf a placer. 

« Lejeune est d’avis du lieu de Sainct-Jehan. 

« Le procureur du Roy est d’avis qu’on prenne six cens 
escuz, sauf à augmenter, et si les maire et eschevinsen 
ont pour faire l’advance, la facent, sauf à raplacer ; sinon, 
qu’ilz s’obligent avec les aultres habitans, et que les 
habitans consentent qu’on ayt lettre du Roy pour en faire 

1 Saint-Evroult, chapelle-cure, cachée dans une maison, la 
seconde, à droite, en venant du Château, dans la rue de son nom. 
{Dict. hitt. de M.-et-L. , t. I, p. 57). 
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département ; et fault qu’il y ait hommes destinez pour y 
avoir, scavoir deux d’Eglise, deux de la Justice et deux 
marchands, qui y aient tout pouvoir. 

« Le lieutenant criminel dict qu’il entrera en obligation, 
trouvant deniers, par ceulx de la provosté entreprendre ce 
négoce, et s’ilz ne se trouvent suffisans, prennent tel 
nombre d’hommes qu’ilz adviseront. 

« Après ce, a esté mandé et prié monsieur de la Brisar- 
derie *, lieutenant de la prévosté, assister [à] ladicte 
assemblée, pour y donner son advis, lequel, à l’instant, 
se y est trouvé, et a dit que, pour ce [qui] s’offre, il y avoit 
assignation avec mess™ du présidial, à quatre heures de 
l’après dinée de ce jour, à laquelle heure a esté remise lad. 
assemblée, et se sont yssuz tous les dessusdictz de lad. 
maison de ville, fors les eschevins. 

« A laquelle après dinée, assemblez oud. hostel de ville, 
lesd. sieurs des Fougeraiz, soubz maire, Boylesve, lieute¬ 
nant susd., procureur du Roy, Cochelin, Gourreau, pro¬ 
cureur à la prévosté, et quelques aultres en petit nombre ; 
et pour le peu d'assemblée, a esté remise l'assignation à 
demain mardy xix® des présens mois et an. 

« Auqueljourdemardy dixneuviesme, ontcomparu lesd. 
s” des Fougeraiz, vénérables et discretz maislre Pierre 
Breslay, chantre, Nicollas Bourreau, chanoines en l’Eglise 
d’Angiers, Jehan Darien, chanoine de Sainct-Maurille, 
François Fournier, Jehan Ayrault, eschevins. 

« Lesd. Breslay, Bourreau et Darien, pour l’Eglise,ont 
déclaré que mess” du clergé avoient nommé deux person- 
naiges, suyvant la proposition tenue le jour d'hier en cest 
hostel, scavoir led. Breslay et maistre Charles Faifeu, 


* Brisarderie (la), f. c M de Chanzeaux. — C’était un domaine appar¬ 
tenant à la famille Boylesve. — François Boylesve, sieur de la Brisar- 
derie, de la Gillière et de la Morousière, avocat en la Sénéchaussée 
d’Angers , chargé en 1562 d’informer contre les huguenots, élu 
échevin le 8 juillet, nommé en 1569 lieutenant de la prévôté et juge 
conservateur des privilèges de l’Université, mourut le 27 novembre 
1587 et fut inhumé aux Cordeliers. (Dict. hist. de M.-et-L., 1.1, p. 470). 
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chanoine d.e Sainct-Maurille, pour assister mess” de la 
provosté et aultres qui seront nommez pour ordonner du 
reiglement de la santé. 

« A esté conclud qu’il sera baillé par le recepveur des 
deniers communs, auquel est mandé ce faire, à Jehan Nau 
et à Pierre de la Borde, paveurs, la somme de sixescuz 
par advance sur le pavé qui se relève au portai Sainct- 
Aulbin *, à l’entrée d’iceluy venant de Brécigné * et entre 
les deux pontz levys, et rapportant ces présentes, avecques 
acquict, lad. somme de six escuz sera allouée aud. recep¬ 
veur, en ses comptes. 

« Sera prins de Chevallier, maistre boucher, jusques au 
nombre de douze ou quinze tumbelerées de pierre pour 
faire paver aud. portai Sainct-Aulbin, si tant led. Che¬ 
vallier en a pour se faire. Sont commis lesdictz Ladvocat 
et Fournier, eschevins, pour en marchander avec luy 
chacune chartée dud. pavé au meilleur prix que faire ce 
pourra, et le marché qui sera faict sera arresté par entre 
eulx, et sera paié, led. Chevallier, à la raison du rapport 
desdictzcommissaires. Et, oultre, sera, led. pavé, achapté 
dud. Chevallier, faict conduire et mener par charte ou 
tumbereau jusques au portai Sainct-Aulbin , par la dili¬ 
gence desd. Ladvocat et Fournier, qui marchanderont 
avec le chartier à prix raisonnable pour chacune chartée, 
duquel charroy led. chartier sera aussi paié par led. recep¬ 
veur, au rapport desd. Ladvocat et Fournier. » 


* Ia porte Saint-Aubin datait de Louis IX et était couverte par un 
ouvrage avancé. 

1 Voir, sur l'histoire du faubourg Bressigny , l’édition de Péan de 
la Tuillerie, annotée par C. Port. 
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IV 


Cependant les religieux de l'Hôpital Saint-Jean deman¬ 
dent à partir. Le conseil s’y oppose énergiquement et se 
plaint à l'Evêque. 

« Le vendredy 19* jour d’aoust, l’an 1583, enl'hostel de 
ville, où estoient nobles hommes Guy Ladvocat, antien 
eschevin, en l’absence de messire François Bitault, maire, 
Leblanc, soubzmaire, Pierre Ayrault, lieutenant criminel, 
Jacques Mignon, François Fournier, René Laurens et 
François Cochelin, eschevins, 

« Pour la requeste des prieur 1 et religieux de l’hospital 
Sainct-Jehan-l’Evangéliste, sera comparu par devant mon¬ 
sieur le séneschal d’Anjou, et dict que l’advis des maire et 
eschevins est que lad. requeste est inciville et contre le 
debvoir et office pour lequel ilz ont esté fondez et instituez 
audict hospital, et que deffences leur doibt estre faicte d’en 
partir, se rapportans, au surplus, à ce qu’il plaira à mon¬ 
sieur l’Evesque d'Angiersetmond. s r le Séneschal d’Anjou, 
d’en ordonner ce qu’ilz verront estre à faire. 

« Sur la requeste de Joyau, renvoyée par les maistres de 
l’hospital, en sera communicqué à monsieur le Procureur 
du Roy pour, avec luy, y donner advis au retour de 
monsieur le maire. » 

Débordés par l’affluence des malades, les pères de l’hô¬ 
pital demandent de nouveaux secours en argent et en 
médicaments : 

« Le 7* jour de septembre, l’an 1583, en l’hostel de ville, 

t 

* Le prieur était alors Chauveau. L'arrêt de réformation de l’aumô¬ 
nerie en 1554 avait fixé le nombre des religieux à élire, à dix, plus 
deux novices. 


Digitized by v^ooQle 



— 155 — 


où estoient présens Messieurs Guy Ladvocat, antien 
eschevin, le lieutenant criminel, Jehan Ayrault, Françoys 
Fournier, Jehan Lambert, René Gohin et François 
Cochelin, eschevins, 

t II est mandé au recepveur des deniers communs paier à 
Pierre Chevallier, maistre bouscher, et à André Georgeault, 
chartier, la somme de huict escuz, scavoir six escuz audict 
Chevallier, pour avoir fourny vingt-quatre chartées de 
pavé pour réparer les advenues du portai Sainct-Aulbin, 
et deux escuz aud. Georgeault pour avoir charroié led. 
pavé, suyvant la certification desd. Ladvocat et Fournier; 
et rapportant ces présentes avecques acquict, lesd. huict 
escuz luy seront allouez, en la despence de ses comptes. 

« Sur la plaincte faicte par les pères de l’hospital Sainct- 
Jehan, de la grande affluence de pauvres malades de la 
contagion qui sont, de jour à aultre, amenez aud. hos¬ 
pital, le revenu duquel, à beaucoup près, ne peult suffire 
pour la nouriture, médicamens etaultres frayz à faire pour 
divertir lad. contagion, a esté conclud que, pour plus am¬ 
plement délibérer sur lad. plaincte, l’assignation est 
remise à vendredy prochain, à huict heures du matin, 
pendant lequel temps sera faict scavoir demain, jour de la 
Nostre-Dame Angevine 1 , à prosne de grande messe, aux 
habitans de ceste ville, qu’ilz ayent à eulx assembler et 
députter aulcuns d’entre eulx pour délibérer sur ce que 
dessus, et aud. jour seront invitez mons r d’Angiers et 
mess™ du Clergé. » 

Les députés des paroisses s’empressent de venir en aide 
aux religieux et ordonnent le transport des lits des aumô- 
neries Saint-Michel et Fils-de-Prêtre à l’hôpital Saint-Jean : 

< En l’assignation baillée aux manans et habitans de 
ceste ville, à huy vendredy 9" jour de septembre, l’an 1583, 
en cest hostel de ville, pour délibérer sur le remède qu’il 

1 II se tenait à Angers, trois grandes foires , l’Angevine, -la 
Saint-Nicolas et le Landit. 
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est nécessaire donner pour ayder aux pères de l’hospital 
Sainct-Jehan à faire et fournir aux fraiz nécessaires pour 
l’entretenement d'une grande affluence de pauvres conta¬ 
gieux, qui sont de présent audict hospital et que le revenu 
n’est, à beaucoup près, suffisant pour la nouriture, médi- 
camens et autres fraiz à faire pour éviter à lad. contagion, 
ont comparu, où estoient nobles hommes Guy Ladvocat, 
antien eschevin, le lieutenant criminel, Jehan Ayrault, 
président, Jacques Migon, Françoys Fournier, Jehan 
Lambert, René Laurens, et Françoys Cochelin, eschevins, 
conseillers de lad. ville. 

« Et pour les paroissiens, manans et habitans des 
paroisses de cesle d. ville et faulxbourgs, ont comparu, 
savoir, pour : 

« Sainct-MicheKdu-Tertre, M e Mathurin Toublanc ; 

« Sainct-Maurille, M® Jacques le Tourneux ; 

« Sainct-Pierre, M® Robert Dufresne ; 

« Sainct-Denys, M® Vincent Ménard ; 

« Sainct-Michel-de-la-Palluz,FrançoysPasqueraye, Jehan 
Godelier ; 

* Saincte-Croix, Symon Drouet ; 

e Sainct-Maurice, Jehan Jollivet, Martin Brecheu ; 

« La Trinité, Loys Bourdays ; 

c A esté conclud que le mémoire qui fut envoyé le jour 
d’hier, par les paroisses, pour le faict de l'hospital Sainct- 
Jehan, sera republié dimanche, heure de grande messe; 
et seront les curez ou vicaires d’icelles priez exorter leurs 
paroissiens de se treuver à l’assignation lundy prochain, à 
huict heures du matin, en ceste maison de ville, et 
apporter chascun quelque bon moien pour se prévalloir 
contre ceste nécessité. 

« Et seront ainsi invitez Monsieur d’Angiers et mess™ du 
Clergé assister à lad. assemblée; seront pareillement 
iùvitez les pères des pauvres eulx y trouver. 

< Et, néantmoins, a aussy esté conclud que les lictz qui 
sont ès hospitaulx Sainct-Michel et aulmosnerie Filz-de- 
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Prestre, seront portez audict hospital Sainct-Jehan, pour 
estre délivrez aux pères, qui s’en chargeront par inventaire, 
pour les rendre la contagion passée. 

« Seront pareillement invitez messieurs de la Justice eulx 
trouver à lad. assignation en cest hostel. » 

On prend de nouvelles mesures de police et on décide 
que le marché se tiendra hors ville : 

« Le 16* jour de septembre, l’an 1583, en l’hostel de 
ville, où estoient nobles hommes Françoys Bitault, maire, 
Pierre Ayrault, lieutenant criminel, Guy Ladvocat, Jehan 
Ayrault, Deslandes, Françoys Fournier et François 
Cochelin, eschevins. 

« Mandez les portiers et gardes des chesnes, ont tous 
comparu en leurs personnes, ausquels deffences ont esté 
faictes, sous peine de privation de leurs charges, de non 
habandonner la ville, et leur a esté enjoinct garder les 
portes et empescher que aulcuns quaymens, mandiens 
vallides ou invallid* s, entrent en ceste ville, à peine de pri¬ 
vation de leurs portes et chesnes, et d’amande arbitraire ; 
et néantmoins, pour faire ce que dessus, leur seroict 
sallariez deux hommes à chascun portai, à dix livres par 
mois, pendant la nécessité de contagion. 

< Le marché tiendra ès faulxbourgs Sainct-Michel *, et, 
le jour de marché, sera la barrière fermée à la porte 
Sainct-Michel ; et sera publié à ceste après dinée. 

c Deffences seront faictes aux marchands frippiers et 
frippières de n’exposer draps, toilles ne habillemens ; ce 
qui sera publié à son de trompe, à l’après dinée de ce jour. 

« Seront les deniers nécessaires pour les ordonnances 
publicques de la santé, prins sur les deniers communs, sauf 
à les replacer ; et sera prié d’en prendre et fournir dont 
lui sera baillé indampnité, ou les reprendre sur les deniers 
communs, tant principal que interrestz, etappellé lerecep- 
veur, et à lundy. » 

' La porte Saint-Michel date de Louis IX , elle était munie d’un 
ouvrage avancé. 
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V 


Le 19 septembre, l’ordre est donné aux magistrats de la 
prévôté de revenir prendre les fonctions de leur charge, 
sous peine de révocation. On adopte un règlement concer¬ 
nant le salaire des médecins, chirurgiens et apothicaires 
de l’Hôtel-Dieu. 

< En l'assignation faict bailler aux manans et habitans 
des paroisses de ceste ville et faulxbourgs d'Angers, pour 
députter aulcuns d’entre eulx des plus advisez, pour eulx 
trouver huy lundy, 19 e jour de septembre 1583, en l’hostel 
de ville, à huict heures du matin, pour eslire ceux qui 
auront charge de la police de la santé, l'ordonnance 
desquelz, entendu la nécessité, sera exécuttée, nonobstant 
oppositions ou appellations quelzconques, et attendu 
l’absence des officiers de la provosté et aultres officiers de 
ceste ville, 

« Ont comparu, où estoient Mess™ Françoys Bitault, 
s r de la Rimberdière, maire, Pierre Ayrault, lieutenant cri- 
minil, messire Marin Liberge, docteur régent en l’Univer¬ 
sité d’Angiers 1 , M® Jehan Chailland, procureur général 
d’icelle, Gilles Héard, juge des traictes, Guy Ladvocat, 
Françoys Fournier, François Gochelin, Jehan Guesdon et 
Guillaume Deslandes, eschevins; 

« M® Jacques le Tourneurs, pour les paroissiens de Sainct- 
Maurille ; 

« Françoys le Melle, pour les paroissiens de Sainct- 
Pierre ; 

’ Voir, sur Marin Liberge, le Dict. hitt. de M.-et-L., t. I, 
pp. 515-516. 
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« M® JehanChetoul, pour les paroissiens de Sainct-Jehan- 
Baptiste ; 

« Jehan Godelier, pour les paroissiens de Sainct-Michel- 
de-larPalluz ; 

« Jacques de Faye, pour les paroissiens de Saincte- 
Croix ; 

« M® Pierre le Painctre, pour les paroissiens de Sainct- 
Ouvrou ; 

« Ledict Guesdon, pour les paroissiens de la Trinité ; 

< Mathieu Bineteau, pour les paroissiens de Sainct- 
Jacques ; 

« Et n’ont comparu, ne aultres pour eulx, les paroissiens 
de Sainct-Michel-du-Tertre, Sainct-Denys, Sainct-Martin, 
Sainct-Maurice, Sainct-Nicollas, l’Esvière et Sainct- 
Germain en Sainct-Lau ; 

c N’ont pareillement comparu, ne aultres pour eulx, 
Mess” de l’Église d’Angiers ; 

t Les lieutenans particulier, conseillers, juges magis- 
tratz au siège présidial d’Angiers, advocatz et procureur du 
Roy; 

« Les juge, lieutenant, conseillers et procureur du Roy à 
la provosté ; 

« Les juge et consulz des marchans ; 

« Les pères des pauvres de l'aulmosne généralle ; 

c Les maistres et administrateurs de l’Hostel-Dieu ; 

« Pierre de Clermont, recepveur de ville 1 ; 

* A esté conclud qu’il sera envoyé par devers M™ les 
juge, lieutenant et procureur du Roy en la provosté, à 
retourner en ville au nom des habitans de lad. ville, pour 
les prier, sommer et requérir retourner en ville pour y 
faire leur charge, pour le fait de la police, protestans, où 

1 Pierre de Clermont, receveur de la ville d’Angers. On a de lui 
un jeton avec l’écu parti de... semé de gouttes de... et de... à 4 faces 
de... ; légende : P. D. Clermont recepv. de la ville , 1581. Au revers, 
l’écu de la ville dans un cartouche ; légende : Nihil mihi. cum bello. 
pacem postes que. tuebor. (Dict. hist. de M.-et-L., t. 1, p. 720.) 
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ils ne le feront, feroient, dedans trois jours, d’eulx 
pourvoir contre eulx. 

* A esté commis pour ce faire, le procureur de ville, et 
sera accompaigné de Guillaume Patoul, sergent, qui en 
fera procès verbal, et sera baillé, par le recepveur des 
deniers communs, quatre escuz pour faire led. voiage, qui 
luy seront allouez en ses comptes, rapportans ces présentes 
avecques quittance desd. procureur et Patoul. 

« Cependant sera, suyvant les conclusions précédentes, 
pourveu d’ung provost de la santé, auquel sera promis et 
baillé la somme de cinquante livres par mois, et quatre 
corbeaulx à dix livres par mois à chascun d’eulx, qui 
seront destinguez d’acoustremens. 

« Sera pourveu de deux médecins, deux chirurgiens et 
ung appoticaire, pour pourvoir les pestiférez de l’Hostel- 
Dieu, lesquelz seront salariez comme s’ensuyt, scavoir : 
ung médecin, chirurgien et appoticaire de l’Hostel-Dieu, 
sur le revenu dud. hospital; 

« L’autre médecin et appoticaire et chirurgien seront 
salariez par les maire et eschevins, scavoir, le médecin à 
cent livres par mois, le chirurgien à vingt escuz, l’appoti- 
caire à dix escuz, oultre ses drogues, à la charge que lesd. 
médecin, chirurgien et appoticaire feront leur charge en 
personne et ne pourront habandonner la ville. 

« Seront tous Jes médecins, chirurgiens et appoticaires, 
tenuz de n’abandonner la ville. 

« Et que, à chascune des portes, seront préposez deux 
hommes avec les portiers, pour empescher les quaymens 
vallideset invallides de n’entrer en ville; et seront payez 
à dix livres par mois. 

c Et seront tous lesd. deniers, à ce nécessaires, prins et 
advancé sur les deniers communs, en tant qu’ils y pourront 
suffire, sauf à y estre raplacez sur les premiers taulx et 
deniers qui seront levez en ceste ville; et où il n’y auroit 
fonds, sera prins à interrest, et ceulx qui se y obligeront, 
renduz indempnes par les habitans, maire et eschevins. 
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« Et il est enjoinct aux capitaines, lieutenans cèn- 
tainiers et dizainiers de ceste ville, faire la patrouille de 
nuict. 

t Seront priez le provost et son lieutenant, prins avec 
luy les sergens et archers et aultres habitans qui leur 
plaira' faire la patrouille de nuict pour empescher les 
volleurs nocturnes. 

« Cependant, pour pourvoir de provost de la santé, méde¬ 
cins et chirurgiens, ont esté commis mess” les maire, 
lieutenant criminel, Liberge, Fournier et Cochelin, soubz 
le tradat desquels, et certiffication des pères des pauvres de 
l’Hostel-Dieu, seront paiez les gaiges des dessus d.; et 
leur sera advancé la moictié au commencement du mois, 
et l’autre moictié à la fin du mois. » 


VI 


Les médecins refusent de remplir leur charge pendant 
la contagion. Messire François Lethielleux, plus courageux 
que ses confrères, accepte de soigner les malades. Les 
connétables des portes sont sommés d'exercer leurs 
fonctions en personne. Un lieu spécial est affecté à 
la sépulture des morts des faubourgs près l’église Saint- 
Sauveur : 

« Le lundy 26 e jour de septembre, l’an 1583, en l’hostel 
de ville, où estoient nobles hommes Françoys Bitault, 
maire, l’advocat, le procureur du Roy, et Ayrault, 

* A esté présent messire François Lethelleix, docteur en 
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médecine ’, auquel a esté accordé la somme de cinquante 
escuz par mois de gaiges extraordinaires, pour servir à 
l’hospital tant que durera la contagion, à commencer du 
20 e de ce mois, qu’il a entré en exercice aud. hospital; et, 
pour l’advenir, est retenu pour médecin ordinaire dud. 
hospital, au moyen de la renonciation faicte par maistre 
Jullian Boisineux *, ci-davant médecin dud. hospital, et 
que les aultres médecins ont esté refusans faire lad. 
charge; et, pour led. exercice et charge, aura, led. 
Lethielleux, la somme de trante-trois escuz ung tiers de 
gaiges ordinaire, à commencer aussy dud. 20 e de ce mois, 
lad. somme de trante-trois escuz ung tiers paiable sur les 
deniers dud. hospital par le recepveur d’icelluy, et lad’, 
somme de cinquante escuz, parmoictié, par led. recepveur 
de l’hospital et par le recepveur des deniers communs de la 
ville; lequel le Thielleux, présent, a de ce que dessus prias 
le fès et charge, promis de s’en acquicter fidellement et 
faire tout debvoir de bon médecin envers tous mallades qui 
seront aud. hospital, et du sallaire cy-dessus s’est contenté, 
nonobstant aultres conventions, dont nous l’avons jugé, 
Signé : 

François le Thielleux. » 


* Le dernier jour de septembre, l’an 1583, en l’hostel de 
ville, où estoient nobles hommes Françoys Bitault, maire, 


* Voir, sur ce personnage, la Revue de l’Anjou, 1859, p. 141. — 
Notice sur l'Hôtel-Dieu d’Angers , p. 43. — Le vaillant docteur 
mourut k la peine, la même année. 

1 Julien Boisineust, recteur de l’Université d’Ângers en 1577 , 
quoique seulement licencié en médecine, reçu docteur le 30 octobre 
1578, médecin en chef au service de l’hôpital d’Angers. Il recevait par 
an « pour voir et visiter les pauvres mallades et ordonner sur leurs 
malladies » seize écus deux tiers , soit cinquante livres (novembre 
1578 à 1582). Il fut inhumé le 22 février 1614 dans le ehœur de 
l'église Saint-Maurille. Il avait épousé en premières noces Barbe le 
Paslier, et en secondes noces Marie Brillet. — Le médecin ordinaire 
de l’Hôtel-Dieu touchait des gages réguliers de 100 livres par an. 
(Notice historique sur l’Hôpital Saint-Jean d’Angers , p. XIV. — Dict. 
hist. de M.-et-L., t. I, p. 398.) 
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Pierre Ayrault, lieutenant criminel, Françoys Fournier 
et Guillaume Deslandes, escbevins, conseillers de lad. 
ville. 

« En contemplation de ce que Noël Leliepvre, M e char¬ 
pentier, s'emploie de son estât pour les affaires de la ville, 
et qu’il a faict offre d’empescher les innondations que l'on 
porte au portai Sainct-Michel, a esté advisé qu’il pourra 
mettre son boys de charpante et œuvres au-davant dud. 
portai, du costé de Sainct-Sierge *. 

« Seront veuz les greniers de Sainct-Jehan pour scavoir 
s’il est possible faire chambres aysées pour les malades, 
sans infecter les caves dud. hospital; et que les cent livres 
offertes par mess™ du Clergé seront mises à mains du 
recepveur des deniers communs, pour estre emploiez aux 
gaiges des officiers de la sancté, suyvant les conclusions 
précédentes. 

* Que les pauvres vallides seront contrainctz vider la 
ville, et prohiber ceulx des faulxbourgs n’entrer en lad. 
ville pendant la contagion, et deflfences aux portiers de 
non les y laisser entrer, sur peine de privation de leurs 
charges. 

* Que les connestables viendront en personne faire leurs 
charges, aultrement leurs gaiges seront prins pour 
employer aux officiers de la santé. 

* Pour les habitans des faulxbourgs Sainct-Michel, 
Brécigné, Hannelou et la Madgelène, sera prins portion 
d’une pièce de terre dépendant de Sainct-Saulveur, et joi¬ 
gnant les murailles de lad. église, pour y enterrer les 
morts de contagion ; à ceste fin seront priez Mess" l’official 
et pénitencier de dédier led. lieu pour cest effect ; et pour 
prier lesd. s", et faire exécuter ce que dessus, ont esté 
commis le Maire. » 


1 Voir, sur Saint-Serge, un des monuments les plus remarquables 
d’Angers, le Dict. hisl. de M.-et-L ., t. I, p. 65. 
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On procède à une levée extraordinaire de deniers pour 
l’entretien des malades de l'hôpital : 

« Le lundy 28* jour de novembre, l’an 1583, en l’hostel 
de ville, où estoient présens nobles hommes Guy Ladvocat, 
soubz maire» Pierre Ayrault, lieutenant criminel, Estienne 
Gaultier, Pierre Jousselin, Symon Saguier, Jehan Jacquelot, 
Pierre Ménard, RenéBautru, conseillers, juges magistratz, 
Lefebvre, advocat du Roy, maistres Guillaume Deslandes, 
Robert Dufresne, pour les paroissiens de Sainct-Pierre ; 
M* Jacques Bidet, pour Sainct-Denys ; M* Noël Cherot, 
pour Sainct-Maurille ; M* Maurice Blancvillain, Symon 
Drouet, pourSaincte-Croix ; M* Françoys Bienvenu, pour la 
Trinité; Jehan Chotard, l’ung des pères des pauvres de 
l’hospital Sainct-Jehan. 

« A esté advisé que, en conséquence des consentemens 
et offres cy-davant faictes par tous les manans et habitans 
de ceste ville, et attendu la nécessité, fraiz et despence 
extraordinaire faicte puys led. consentement, et à faire par 
les pères et administrateurs de l’Hostel-Dieu de Sainct- 
Jehan-I’Évangéliste de ceste ville, à cause de la contagion, 
sera de rechef levé la taxe par les mesmes collecteurs, qui 
sont à présent ceulx qui sont comprins aud. taulx, et qui y 
sont taxez à la somme de quinze solz et au dessus ; seule¬ 
ment, et à ceste fin, sera présenté request soubz le nom 
des maire, eschevins, manans et habitans, à monsieur le 
lieutenant particulier, pour ainsi l’ordonner, nonobstant 
oppositions ou appellations quelzconques, et mess" les 
gens du Roy priez ainsi le consentir et requérir, le tout 
soubz le bon plaisir de Sa Majesté, pour, de la somme qui 
sera levée, en faire, par après, esgail sur tous les habitans 
tant ecclésiaslicques que laiz ; à la charge que les collec¬ 
teurs mettront lesdictz denijrs entre les mains du recep- 
veur dud. hospital, dont ilz prendront récépissé ; et de la 
somme que aura receue led. recepveur, en tiendra compte 
avec les aultres deniers de sa recepte. Présens ou appeliez 
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les procureurs des paroisses, et acte à M r Dufresne, procu¬ 
reur de la fabrice de Sainct-Pierre, de ce qu’il a dict n’avoir 
charge de consentir ce que dessus, ains seulement de 
demander quelz deniers ont esté prins pour led. hospital 
Sainct-Jehan, et communication des comptes des pères 
dud. hospital, pour en rapporter aux paroissiens dud. 
Sainct-Pierre pour y adviser et délibérer ; et de ce qu’il a 
dict que lesd. de Sainct-Pierre n’ont jamais baillé, ne 
consenty, bailler procuration de lever aulcuns deniers sur 
eulx pour led. hospital *. » 

André Joubert. 


(A suivre. ) 


1 Archives anciennes de la Mairie d’Angers, BB. 47, f“49 à 113. 
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LES 


NOMS DES COMMUNES DU DISTRICT D’ANGERS 

PENDANT LA RÉVOLUTION 


Sous la Terreur, un grand nombre de communes crurent 
devoir changer leurs noms pour s’en attribuer d’autres plus 
conformes aux idées du jour. Celles qui portaient un nom de 
Saint , ou un nom composé dans lequel entraient des mots 
rappelant la féodalité, comme le Roi , la Reine , le Duc , le 
Comte , etc., ou la religion, comme la Croix , la Chapelle , 
l'Évêque y etc..., se hâtèrent de répudier de semblables appel¬ 
lations pour en adopter d’autres plus révolutionnaires. 

M. Gustave Bord publie actuellement dans la Revue de la 
Révolution \ la liste des communes dont les changements 
de noms ont été inscrits dans les procès-verbaux de la Con¬ 
vention, soit que cette assemblée lésait consacrés par des 
décrets sollicités par des pétitions des Municipalités ou des 
Sociétés populaires, soit qu’elle se soit bornée à constater des 
changements déjà effectués et dont on se contentait de lui 
donner avis. 

Parmi les villes ou communes citées par M. Bord, quelques- 
unes appartiennent au département de Maine-et-Loire. 


1 Paris, Sauton, 41. rue du Bac. 
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La Chapelle-Saint-Laud 
Châteauneuf .... 

Jarzé . 

Montreuil-Bellay. . . 
Les Ponts-de-Cé . . . 

Le Puy-Notre-Dame . 
Saint- Florent-le-Vieil . 
Saint-Georges-Châtelaison. 


devient La Montagne. 
Mont-Sarthe. 
Jarzé-Marat. 
Montreuil-le-Thouet. 
Les Ponts-Libres. 
Puy-la-Montagne. 
Mont-Glône. 
Georges-les-Mines. 


Mais les changements de noms inscrits dans les procès- 
verbaux de la Convention ne sont pas les seuls qui se produi¬ 
sirent à cette époque. Un certain nombre d’administrations 
de départements et de districts crurent devoir prendre l’ini¬ 
tiative et modifier de leur propre autorité, peut-être même 
sans en prévenir la Convention, les noms des communes de 
leurs circonscriptions qui, par insouciance ou par tout autre 
motif, avaient négligé de solliciter ces changements. 

L’administration du District d’Angers, notamment, prenait, 
le 29 germinal an 11-18 avril 1794, un arrêté ayant pour 
but de modifier les appellations d’un certain nombre de 
communes placées sous son autorité, se bornant, pour les 
unes, comme Saint-Jean-des-Mauvrets, Saint-Martin-du- 
Fouilloux, etc., à supprimer la première moitié du nom, 
attribuant, au contraire aux autres, une dénomination 
entièrement nouvelle, comme pour Saint-Sylvain, Saint- 
Barthélemy, etc. 

Nous reproduisons cet arrêté d’après le placard qui fut à 
l’époque affiché à grand nombre d’exemplaires pour avertir 
les citoyens de ces changements. Bien que le nombre des 
communes dont le nom est changé (vingt-et-une), ou simple¬ 
ment modifié (sept), soit relativement peu nombreux, nous 
croyons cependant devoir donner dans son entier cette pièce 
qui fait connaitre la composition exacte du District d’Angers 
pendant la Révolution. La liste comprend 72 communes, parmi 
lesquelles plusieurs n’eurent qu’une existence éphémère et 
ne tardèrent pas à être rattachées à des bourgs voisins et plus 
importants. 
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DÉHOMIRATIORS ARCIKRRE8 ET R00VELLE8 


des communes du District d’Angers, arrêtées en Conseil général 
du District, le 39 germinal, l’an II de la République une et 
indivisible. 


Angers. 

Gaie-Vallée, ci-devant Saint-Samsom '. 

Fruits-Sucrés, ci-devant Saint-Léonard '. 

Peu-de-Fond, ci-devant Saint-Augustin '. 

Bonne-Terre, ci-devant Saint-Laud '. 

La Meignanne. 

Montreuil-Belfroy. 

Juigné-Béné. 

Avrillé. 

Beaucouzé. 

Épinard. 

La Membrolle. 

La Potterie. 

Les Ponts-Libres, ci devant les Ponts-de-Cé. 

Mont-Joli, ci-devant Sainte-Gemmes. 

L’Isle-Verte, ci-devant Saint-Jean-de-la-Croix. 

En-igné *. 

Mûrs. 

Soulaines. 

Aubance, ci-devant Sainl-Melaine. 

Blaison. 

Gohier. 

La Varenne-sur-Loire, ci-devant Saint-Rémy. 

Les Gorges-Sableuses, ci-devant Saint-Sulpice. 

1 Faubourgs d’Angers , anciennes paroisses. — Saint-Léonard et 
Saint-Augustin furent un instant érigés en communes. 

1 Village, commune de Mûrs, ancienne paroisse érigée un instant 
en commune. 
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Les Mauvrets. 

Mont-Rude, ci-devant Saint-Saturnin. 

Juigné-sur-Loire. 

Rochefort. 

Denée. 

Mozé. 

Luigné *. 

Chaudefonds. 

Cbalonnes. 

Port-de-la-Vallée, ci-devant Saint-Mathurin. 

La Marsaulaye *. 

La Bohalle. 

La Daguenière. 

Trelazé. 

Bon-Air, ci-devant Saint-Barthélemy. 

Andard. 

Brain-sur-l’Authion. 

Pellouailles. 

L’Union, ci-devant Saint-Sylvain *. 

Sarrigné. 

Le Plessis-Grammoire. 

Foudon *. 

Le Perray *. 

Écouflans. 

Port-du-Loir, ci-devant Villevèque. 

Savennières. 

Behuard. 

Bouchemaine. 

1 Suivant M. C. Port, Dict. de Maine-et-Loire, la commune de 
Saint-Aubin-de-Luigné aurait été nommée, en 1793, Luigné-sur- 
le-Layon. 

1 Village , commune de Saint-Mathurin, ancienne paroisse , un 
instant érigée en commune. 

* Cette commune avait été nommée d’abord Fond-Léger, mais, sur 
la réclamation des habitants, ce nom fut changé en celui de l'Union. 
C’est pour ce motif que le premier nom, imprimé sur le placard que 
nous reproduisons, a été raturé et remplacé par le second, écnt à 
la main. 

* Village, commune du Plessis-Grammoire, ancienne paroisse , un 
instant érigée en commune. 

* Village , commune d’Ecouflant. 

12 
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Épiré f . 

Pruniers 1 2 . 

Beau-Site, ci-devant Saint-Georges-sur-Loire. 

Prés-Fleuris, ci-devant Saint-Germain-des-Prés. 

Beau-Chêne, ci-devant Saint-Léger-des-Bois. 

Grands-Bois, ci-devant Saint-Augustin-des-Bois. 

Le Fouilloux. î 

Ingrandes. 

Champtocé. 

Mont-de-l’Étang, ci-devant Villemoisan. 

Val-d’Auxence, ci-devant Saint-Sigismond. 

Le Louroux. 

Bécon. 

La Cornuaille. 

La Place. 

Petit-Paris 3 4 . 

Linières \ 

Les Essarts 5 . 

Le Marais 6 . 

Le Plessis-Macé. 

La plupart des communes du District, soit par insousiance, 
soit par attachement à leurs anciennes dénominations féodales 
ou superstitieuses, ayant négligé d’en choisir de nouvelles, le 
Conseil du District a été obligé de les suppléer. Mais, avant 
d’arrêter définitivement les nouvelles dénominations, \\ invite 
toutes les communes à lui faire part, dans le délai de trois 
jours, de leurs observations et des changements qu’elles 
désireraient y faire. 


1 Village, commune de Savennières, ancienne paroisse. 

1 Village, commune de Bouchemaine, érigé un instant en 
commune. 

3 Village, commune de Saint-Martin-du-Fouilloux, ancienne 
paroisse, érigée en 1790 en commune, qui subsista jusqu’à l’an VIII. 

4 Suivant M. C. Port, la commune de Saint-Jean-de-Linières 
aurait été nommée en 1793 La Forestrie. 

5 Village, commune de Saint-Léger-des-Bois, ancienne paroisse, 
érigée un instant en commune. 

* Saint-Jean—des-Marais, village, commune de Saint-Cléraent- 
dela-Place, ancienne paroisse. érigée en commune de 1790 à 
l’an VIII. 
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Au District d’Angers, le 29 germinal de l’an II de la Répu¬ 
blique Française, une et indivisible. 

Bellanoer, Président; 

Villier, agent national ; 

Geslin le jeune, Secrétaire *. 

Nous ne croyons pas que les autres Districts de Maine-et- 
Loire aient pris des arrêtés semblables pour les communes de 
leurs circonscriptions. Toutefois nous trouvons dans le Diction¬ 
naire du Département de Maine-et-Loire de M. Célestin Port, 
quelques autres noms révolutionnaires dont nous donnons 
ci-dessous la liste afin de compléter les notes qui précèdent. 

Haut-Coudray .... ci-devant Saint-Ellier. 
Hilaire-le-Coteau . . . Saint-Hilaire-le-Doyen*. 

Hilaire-près-Florent . . Saint-Ililaire-l’Abbaye *. 

Mont-Fidèle. Brissac. 

Tels sont, croyons-nous, les seuls changements de noms 
qui aient été imposés aux Communes tant du District 
d’Angers que du reste-du département de Maine-et-Loire 
pendant la période révolutionnaire. Ces nouvelles dénomi¬ 
nations ne paraissent guère avoir été employées que dans les 
pièces officielles. Elles ne furent jamais adoptées par la 
masse de la population et avaient déjà, pour la plupart, 
cessé d’être en usage, lorsque la nouvelle organisation admi¬ 
nistrative de l’an VIII vint les supprimer officiellement et 
rendre aux communes auxquelles elles avaient été imposées 
leurs anciens noms. 

Qderuau-Laherie. 


•A Angers, de l’imprimerie Nationale, chez J a h ver et Geslin, 
rue Milton. 

* Commune supprimée en 1840 et réunie à Montreuil-Bellay. 

* Aujourd’hui Saint-Hilaire-Saint-Florent. 
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EXPOSITION COLONIALE FRANÇAISE 


D’ANVERS 


Tous les visiteurs qui entrent à l’exposition remarquent 
à droite du grand portique central une construction 
bizarre, d'apparence originale, qui sort du cadre banal des 
chalets suisses et norvégiens, des kiosques chinois et des 
alcazars mauresques. La couverture se compose de toits à 
écailles rouges et bleues, à pente brève, terminés en 
pointes dorées simulant des trompes d’éléphant, et qui 
grimpent les uns sur les autres ; des dragons symboliques 
flanquent les angles, des grillages dorés forment les 
fenêtres, et au fronton de la porte se détache une figure 
colossale de Bouddha. C’est le pavillon de Cambodge, où 
sont réunis les produits multiples de nos colonies des 
diverses parties du monde. Ce bâtiment, d’une architecture 
toute spéciale, reproduit assez exactement le pavillon des 
courses royales de Pnom-Penh, la capitale actuelle du 
Cambodge. A l'entrée, sont rangés une charette à boeufs 
indo-chinoise, des pirogues variées, des têtes de squelettes 
d’éléphants, des fragments des fameuses ruines d’Angcor 
(sur les frontières du Siam et du Cambodge), monstres 
grimaçants à la gueule énorme et à l’œil terrible. 

Le pavillon du Cambodge est le clou de l’exposition ; il 
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faut voir les flots pressés de la foule qui s’y précipite, dès 
qu’on ouvre les portes. Et chacun de regarder avec éton¬ 
nement, de s’extasier et de demander à son voisin à quoi 
servent ces objets étranges classés avec méthode, disposés 
avec un goût parfait, et qui flattent l’œil en même temps 
qu’ils piquent la curiosité. 


Indo-Chine 


La première salle que l’on rencontre en entrant est celle 
de l’Indo-Chine : au centre se dresse un énorme Bouddha 
doré, en prière, et orné de vingt-quatre bras. Les 
angles sont décorés de panoplies composées de larges 
évantails en plumes coloriées, d’armes de pagode aux 
pointes tourmentées, d’avirons de pirogue, d’écailles 
de tortue et de têtes d’animaux sauvages. Le long des 
murs sont rangés de superbes bahuts en bois de trac 
incrustés de nacre. Ce genre d’ébénisterie est une des 
spécialités de l’industrie tonkinoise, et les ouvriers indi¬ 
gènes excellent dans ce travail. 

L’exposition coloniale a réuni là les modèles les plus 
divers: tables, buffets, lits, fauteuils, plateaux, etc. Les 
dessins, d’une exécution délicate et aux reflets irisés, 
représentent des sujets fort variés ; batailles, chassas, 
paysages, scènes de la vie domestique ou de mœurs cham¬ 
pêtres. Un soldat annamite sans armes veille (en somno¬ 
lence) sur ces richesses exotiques ; il porte un long pagne 
violet, et sa chevelure se relève sur la nuque en forme de 
chignon retenu par un grand peigne d’écaille. Imberbe et 
d’un aspect plutôt efféminé que belliqueux, notre guerrier 
sera sansdoute pris par plus d’une brave paysanne flamande 
pour la compagne d'un chef de quelque île éloignée. 
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SÉNÉGAL ET DÉPENDANCES 


Passons à la salle suivante : de l’extrême Orient on est 
transporté aux côtes occidentales d’Afrique. Voici les pro¬ 
duits de nos établissements du Sénégal et des rivières du 
Sud : des échantillons de coton égrené, de gomme, de 
caoutchouc, des sésames, des maïs du Oualo, du Cayor, 
du Baol, des arachides du Rio-Pungo et de la Mellacorée, 
des cafés du Rio-Nunez. 

Pendant longtemps la gomme a été pour ainsi dire la 
seule production de nos comptoirs du Sénégal ; les Maures, 
qui en avaient accaparé le commerce, l’échangeaient aux 
trafiquants à de certaines escales, contre des armçs, de la 
poudre et surtout des étoffes, dites guinées, toiles bleues 
exportées de Pondichéry. 

Mais ce commerce de gomme a beaucoup diminué et tend 
à être remplacé par celui des arachides, dont la production 
augmente chaque année. Les indigènes se mettent avec 
ardeur à la culture de cette plante qui produit une huile 
excellente ; déjà ils sèment l’arachide dans toutes le? terres 
qui longent la voie ferrée nouvellement construite entre 
Dakar et Saint-Louis, à travers les États du damel du 
Cayor. La dernière section de cette importante ligne ferrée, 
qui contribuera largement à la prospérité du Sénégal, vient 
d’être inaugurée et livrée à l'exploitation. Ajoutons aux 
produits exposés le beurre végétal et des gousses de pain 
de singe. 

Le côté pittoresque, qui donne une idée des mœurs des 
Sénégalais, est aussi soigné que la partie commerciale ou 
agricole. Je remarque en passant des réductions fort 
curieuses de pirogues de Bissagos, un métier de tisserand 
toucouleur d’un système tout primitif, des fauteuils gros¬ 
siers pour leurs majestés les roitelets sénégalais. La 
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collection des instruments de musique est très intéres¬ 
sante, tambours, tam-tams de guerre, bojobambaras 
(flûtes en bambou), ialams peulhs (violons avec archet de 
griot ou de chanteur bouffon), cauros ou gorrongs (sortes 
de guitares). Mais sans contredit le plus curieux de ces 
instruments de cacophonie, de ces casse-tête musicaux est 
le balafon avec ses accessoires, sorte de clavier fort en 
honneur dans les danses de bamboula. Cet instrument 
ingénieux est composé de lames de bois juxtaposées sur 
une double rangée de calebasses de différentes dimensions 
et qui produisent une gamme irrégulière, lorsqu’on 
frappe sur ces planchettes avec un tampon. 

Une autre collection de pagnes galam ou wholof , bandes 
de toiles bigarrées cousues ensemble (et qui servent de. 
jupes), des loubés ou pantalons, des boubous ou grandes 
chemises tombant jusqu’aux pieds, des chapeaux de paille 
énormes montrent quels soni les costumes des indigènes 
des deux sexes. N’oublions pas les gris-gris papel, 
talismans en peau de caïman que vendent les sorciers 
et qui ont la propriété de rendre invulnérable (!). 

La section du Sénégal, comme celle de l’Annam, est 
gardée par un soldat indigène; le pauvre toucouleur 
des environs de Saint-Louis, en costume de zouave, aux 
lèvres lippues, le nez épaté, la chevelure crépue, semble 
grelotter, loin des tropiques, sous le ciel brumeux d’Anvers. 


Guyane 


La Guyane fait suite au Sénégal. En y entrant on trouve 
d’abord la vitrine des gisements d’or des placers deSainte- 
Élie, où sont exposées les pépites du précieux métal. En 
face so.nt réunis les types des vêtements des transportés, 
et auprès différents objets, tels que coffrets et boites, 
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taillés par les condamnés, montrent le travail de ces 
malheureux. La faune de la colonie est représentée par des 
oiseaux aux plumes chatoyantes : aras, cardinaux à robe 
étincelante, colibris, gorges de toucan, ibis à aigrettes, 
etc., et par divers reptiles, qui abondent dans les savanes. 
Mais, ce qui attire surtout l’attention, c’est la collection de 
magnifiques bois pour l’ébénisterie, la charpente et les 
constructions navales : bois de fer, devin, violet, rouge, 
wapa, gris-gris, satiné, cèdre, ébène, acajou, goyavier, 
variétés de panucoco marbré et moucheté, etc. La liste de 
toutes les essences serait trop longue : on a dit avec raison 
que la Guyane n’est qu’une immense forêt. Que de 
richesses forestières inexploitées ou improductives! Et 
toutes ces ressources, mille fois plus précieuses que quel¬ 
ques pépites d’or, sont abandonnées faute de voies de 
communication, et parce que le. gouvernement n’a jamais 
encouragé la sylviculture dans ces fertiles bassins du 
Maroni, de l’Oyapock et de l’Approuague. Avec tant d’élé¬ 
ments de prospérité sous la main, la Guyane végète misé¬ 
rablement, négligée par la mère-patrie : le commerce est 
insignifiant, la population diminue, la friche gagne sur la 
culture, et, sans la transportation qui entretient un reste 
de vitalité, la colonie que nos pères appelaient la France 
équinoxiale serait ruinée et déserte ! 


Antilles Françaises : Martinique, Guadeloupe 
et Dépendances. 


Là, presque rien pour charmer l’œil ; la décoration forme 
l’accessoire ; l’aspect est sévère et sérieux. D’ailleurs, nos 
Antilles sont de vieilles colonies laborieuses et productives, 
bien quelles souffrent, comme la Réunion, d’une crise 
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longue et pénible sur les sucres, la principale branche 
d’exportation de ces lies. 

Nous trouvons là les produits variés des tropiques : nom¬ 
breux échantillons de sucres, de cafés, de cacaos, de 
cannelle, de vanille, de miel, de cire. 

La Guadeloupe a envoyé de très beaux fruits conservés, 
en particulier des ananas, qui feraient venir l’eau à la 
bouche des gourmets.’ La collection des échantillons de 
bois est très complète, bien que la Guyane soit sans 
rivale sous le rapport forestier. 

Les tabacs et les cigares ont aussi leur rayon, et des 
rangées multiples de bouteilles de rhum et de tafia prouvent 
l’importance de la fabrication des alcools. Nos plus petites 
lies ne veulent pas que la métropole les oublie : la Désirade 
et Marie-Galante ont exposé des tafias, Saint-Martin des 
sels, des bois et des poteries ; enfin Saint-Barthélemy, qui 
nous a été rétrocédée en 1877 par la Suède, à laquellè la 
France l’avait vendue en 1784, a envoyé des nattes 
finement tressées et une jolie parure en coquilles 
blanches et en écailles de poisson. 

L’exposition de la Martinique ressemble naturellement à 
celle de la Guadeloupe, sa voisine, les deux îles donnant à peu 
près les mêmes productions. On remarque dans cette section 
des spécimens de fruits de dimensions inconnues dans nos 
climats, des branches variées de corail, des plantes 
marines, une curieuse collection de limaces, coquillages 
et papillons venant du jardin botanique de Saint-Pierre, 
ainsi que des échantillons de minéraux et de laves 
trachytiques. 

Combien il est désirable que la prospérité puisse renaître 
dans ces belles îles favorisées de la nature, où la vie facile 
devrait couler si douce. Nos Antilles ne se sont pas 
relevées du coup que porta aux colons la suppression trop 
brusque de l’esclavage en 4848 : de plus, les haines de 
race et les préjugés de couleur y entretiennent de fâcheuses 
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divisions entre les nègres, [les mulâtres et les blancs, et 
certes, le suffrage universel qui a fait écarter les blancs de 
toutes les positions politiques, n’est pas fait pour rétablir 
la concorde aux Antilles entre les différentes classes de la 
population. 


Inde Français^ 


Nos établissements dans l’Inde, si peu nombreux qu’ils 
soient, ont tenu à prouver leur vitalité, et la section 
hindoue est une des plus intéressantes. 

Dans une vitrine sont étalées les cotonnades bleues, 
dites guinées, tissées à Pondichéry et à Chandernagor, et 
qui, exportées au Sénégal, servent d’échange dans les tran¬ 
sactions commerciales avec les Maures. C’est une industrie 
qui tend à décliner, ayant à supporter la redoutable concur¬ 
rence des maisons anglaises et belges qui fabriquent à vil 
prix. Le tissage de Savana a exposé de riches étoffes noires; 
des toiles brodées et des tissus de soie d'un bel aspect 
donnent une excellente idée de l’industrie de nos nationaux 
aux Indes. 

Les produits du sol sont représentés par des échantillons 
de riz, d’indigo, de camphre, de cachou, de noix d’arec, 
d’opium, etc. Une curieuse collection est celle de petites 
statuettes en bois peint ou doré et figurant des guerriers, des 
rayots (paysans), des brahmanes, des topas (descendants 
d’européens et d’indigènes), des nababs, etc.; d’autres 
groupes de statuettes représentent des Hindous de pro¬ 
fessions diverses exerçant leur métier. On voit aussi diffé¬ 
rents modèles de coiffures, sortes deturban, dont la forme 
et la couleur indiquent la caste de celui qui le porte. On 
sait combien les Hindous sont esclaves des préjugés de caste 
qui les divisent et qui ont tant facilité l’œuvre de la domi¬ 
nation anglaise dans la vaste presqu'île cisgangétique. 
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Saint-Pierre et Miquelon 

% 

Si quelques établissements disséminés sur les côtes de 
l'Inde rappellent seuls le grand empire indo-français, dont 
Dupleix avait jeté les bases au siècle derAier, les Ilots de 
Saint-Pierre et Miquelon représentent aussi en Amérique 
les faibles vestiges de notre glorieuse mais éphémère domi¬ 
nation au Canada et à la Louisiane. 

Ces lies sont habitées par de hardis pêcheurs, descen¬ 
dants pour la plupart d’anciens colons basques et bretons, 
que les Anglais chassèrent impitoyablement de l’Acadie 
après le désastreux traité de 1763, qui nous fit perdre 
l’Inde et le Canada. Mais raison de plus pour la France 
d’aimer et de soutenir cette brave et laborieuse population 
de quelques milliers de marins qui, groupée là-bas autour 
de notre drapeau, maintient nos droits sur les pêcheries de 
Terre-Neuve. La pêche et la préparation de la morue cons¬ 
tituent à peu près les seules ressources de la colonie. 
Divers ports de Bretagne et de Normandie, en particulier 
Saint-Malo et Granville, arment chaque’année des navires 
qui vont faire la grande pêche aux bancs de Terre-Neuve, 
et la métropole favorise cette industrie maritime par l’allo¬ 
cation de primes aux armateurs. 

Saint-Pierre et Miquelon exposent des morues sèches et 
des huiles de foie de morue ainsi que divers instruments 
de pêche. Il faut aussi citer de belles fourrures de renard 
argenté et un joli modèle de wary ou goélette, armée avec 
tous ses agrès et montée par des marins faisant la manœuvre. 

Établissements du Golfe de Guinée et Gabon. 

Nos établissements du golfe de Guinée : Grand Bassam, 
Assinie et Dabou ainsi que le Gabon ont aussi leurs 
vitrines renfermant des pagnes aux vives couleurs, de 
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l’ivoire, de l’huile de coco et de palme, force bracelets, 
guitares, chasse-mouches, yatagans, pompons en plumes 
de perroquets, boucliers en peau d’éléphant et articles 
variés. 

t 

Porto-Novo, qui l’an dernier a été placé officiellement 
sous le protectorat de la France, a envoyé également du 
bois de campêche, du coton, des arachides et de Yagoulié, 
fil d’ananas. Quant à notre colonie de l’Ouest africain, nous 
n’avons découvert comme produit que du caoutchouc des 
fleuves du Romboé et de l’Ogooué. 

Il est fâcheux que l’on n’ait pas prié M. Savorgnan de 
Brazza, notre vaillant compatriote, d’envoyer des échan¬ 
tillons des richesses végétales si nombreuses de notre 
magnifique possession du Congo, qui embrasse un terri¬ 
toire presque aussi vaste que celui de la métropole. C’est 
là une lacune regrettable dans une exposition générale des 
colonies françaises. 


Obock. 


Voici la vitrine d’Obock, notre nouvel établissement sur 
la côte orientale d’Afrique, un peu au sud du détroit de 
Bab-el-Mandeb. 

Bien que ce territoire appartienne à la France depuis 
1859, nous n’en avons pris officiellement possession 
qu’au commencement de cette année. A diverses reprises 
nous avons signalé l’importance stratégique et l’avenir 
commercial de cette colonie, qui a la noble ambition de 
rivaliser avec sa voisine anglaise d’Aden. Aussi voyons- 
nous avec plaisir Obock représentée à l’exposition d’Anvers 
par des produits de l’industrie indigène : objets divers de 
vannerie, couffins, ceintures de jeunes filles, ivoire, 
nombreux bracelets et colliers ornés de perles de couleurs 
variées et qui révèlent l’habileté de l’ouvrier. 
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Tahiti 


Deux vitrines sont réservées aux îles de la Société, à 
Tahiti, la reine de la Polynésie, cette nouvelleCythère, 
dont les premiers explorateurs, tels que Cook et Bougain¬ 
ville, nous ont laissé des descriptions enthousiastes et 
dont les beautés viennent de nous être rappelées dans un 
charmant roman d’un officier de marine, le Mariage de 
Loti. A côté des productions naturelles de coton, de tabac, 
de café, d'arrow-root, de noix de bancoul et de nacre, 
figurent des tresses en pia, des colliers en dents de marsouin 
et des étoffes indigènes fabriquées avec l’écorce de l’arbre 
à pain. 

Ce qui manque surtout à ces îles, au groupe de la 
Société, comme aux Tuamotu et aux Marquises, ce sont 
des communications plus directes et fréquentes entre elles 
et avec la métropole, et il y aurait d’autant plus d’urgence 
à faciliter les relations entre la France et ses colonies 
océaniennes que la prochaine ouverture du canal de 
Panama va donner une importance capitale à nos pos¬ 
sessions des mers du Sud. 


Madagascar, Mayotte et Nossi-Bé 


L’exposition da la grande île malgache et de ses satel¬ 
lites, Sainte-Marie, Mayotte et Nossi-Bé, est assez res¬ 
treinte. Il nous semble pourtant, alors que l’on hésite 
encore en France et à en finir avec les Hovas et à proclamer 
notre protectorat sur l’ensemble de la Grande-Terre, que 
c’était l’occasion de mettre en relief toutes les richesses si 
variées, tant minéralogiques qu’agricoles, de cette Ile aussi 


Digitized by v^ooQle 


— 182 — 


vaste que la France et qui offre à notre industrie un 
débouché de trois millions de consommateurs. 

Nous trouvons dans la section de Mayotte et de Nossi- 
Bé, du tabac, du riz, du café, du sucre, du rhum, du 
maïs, des nattes et de fort belles écailles de tortue. 
Madagascar a envoyé de jolis tombas (pièces d’étoffe) en 
soie brochée de Tananarive, des échantillons de bois, 
de cire et de caoutchouc, la curieuse nux impudica et un 
beau spécimen de cristal de roche, trouvé dans la province 
septentrionale de Vohémar, occupée actuellement par nos 
troupes d’infanterie de marine. 


La Réunion 

L’exposition de la Réunion est tout à fait sévère, comme 
celle de la Gyadeloupe et de la Martinique ; en y entrant, 
on est saisi par un fort parfum de vanille, que répandent 
les nombreuses boites de cette plante aromatique rangées 
le long des murs. 

Les vitrines sont remplies d’échantillons de cacao, 
d’arrow-root, de carottes de tabac, de rhum, de conserves 
alimentaires. On peut se livrer là à une utile comparaison 
des diverses qualités de sucres et de cafés qui gonflent les 
sacs. Il est malheureusement regrettable que les prix de 
l’industrie sucrière ne soient pas plus rémunérateurs pour 
nos courageux colons de la Réunion. 


Nouvelle-Calédonie et Dépendances. 


Cette section est une des plus pittoresques et d’aspect 
aussi bizarre que varié. A côté de tabous canaques, hor¬ 
ribles idoles grimaçantes à peine dégrossies, de panoplies 
curieuses, de casse-tête des Nouvelles-Hébrides, de flèches, 
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d’arcs, de zagaies, de haches de fer, on voit des casques 
en huîtres perlières finement sculptés, un chiffonnier en 
bois de rose et une table Louis XV, travaillés par quelque 
déporté, sans doute menuisier de son état avant de 
débarquer à Nouméa. Les échantillons de minéraux, de 
serpentine, de gypse, de cobalt, mais surtout de nickel, 
méritent une attention particulière. On sait que les minerais 
de nickel de la Nouvelle : Calédonie sont les plus riches qui 
existent; l’industrie minéralogique fera la prospérité de 
notre colonie océanienne, qui renferme aussi des gisements 
de fer, de cuivre, d’or et de houille. 

Rappelons, en passant, que deux questions passionnent 
actuellement nos colons néo-calédoniens: celle des réci¬ 
divistes et celle des Nouvelles-Hébrides. Ils réclament, à 
juste titre, l’annexion de l’archipel Néo-Hébridais, indis¬ 
pensable à l’avenir de la Nouvelle-Calédonie, et ils repous¬ 
sent avec énergie l’invasion de leur île par le flot malsain 
des récidivistes, qui apporteront, craignons-nous, à la 
colonie des estomacs creux mais non des bras, des instincts 
de paresse et non des habitudes de labeur. 


COCIHNCHINE ET CAMBODGE. 


* Outre la salle d’entrée, l’Indo-Chine occupe une autre 
section dans la galerie rectangulaire du pa villcm cambodgien 
ainsi que la nef centrale. Au milieu se trouve une maison, 
ou chalet laotien, peinte en rouge, avec des colonnettes et 
des dragons dorés. Cette élégante construction èn bois est 
d’un aspect artistique. A droite et à gauche S’élèvent une 
urne funéraire dorée pour la famille royale du Cambodge 
et une pyramide formée de piles de sacs de riz, le produit 
principal de l’exportation cochinchinoise. Autour du chalet, 
on admire les meubles en laque aux incrustations de nacre, 
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de petits objets de toilette en écaille, de riches étoffes en 
soie brochées d’or et d’argent pour les bonzes et les man¬ 
darins ; on regarde avec curiosité une collection d’instru¬ 
ments de musique, tam-tams, diverses sortes de violons et 
une flûte laotienne composée de vingt tiges de bambous 
d’une longueur prodigieuse. 

Ce qu’il y a peut-être de plus artistique, ce sont les 
chambranles des deux portes, donnant accès dans la nef 
centrale, décorés de sculptures d’animaux et de plantes 
d’une délicatesse exquise ; c’est de la dentelle en bois, 
rappelant la finesse des moucharabies des rues du Caire ; 
enfin çà et là d’énormes défenses d'éléphants, des éventails 
et de vastes parasols complètent la décoration éblouissante 
du pavillon du Cambodge. Ajoutons que dans toutes les 
sections de nombreuses photographies fort bien faites 
représentent des paysages, des villes, des indigènes, des 
vues de toutes sortes de nos différentes colonies. 


Exposition scolaire. 


Dans un petit pavillon annexe se trouve réunie une 
exposition scolaire fort intéressante de nos colonies. C’est 
un assemblage de cartes, de plans, de dessins qui tapissent 
les murs. Plusieurs vitrines renferment des travaux à 
l'aiguille et des broderies exécutés par des jeunes filles 
élevées dans les pensionnats des sœurs de Saint-Joseph de 
Cluny au Sénégal, dont on connaît tout l’admirable 
dévouement, ou dans les écoles libres de la Martinique et 
de Nouméa. 

Sur des tables sont rangés les nombreux oahiers rédigés 
par les élèves des écoles de nos possessions d’outre-mer : 
ceux des jeunes Annamites nous paraissent particuliè¬ 
rement dignes d'attention. Nous remarquons aussi un joli 


Digitized by 


Google 



— 185 — 



plan en relief du chemin de fer et du port de'Saint-Denis 
(île de la Réunion), ainsi qu’un élégant modèle de canon¬ 
nière pour le Haut-Niger, où flotte aujourd’hui notre dra¬ 
peau à Bammako, à 1,500 kilomètres de Saint-Louis du 
Sénégal. 

Nous ne pouvons oublier la Société de géographie com¬ 
merciale de Paris, qui a exposé des travaux géographiques 
très soignés, ainsi que la Société des études coloniales et 
maritimes, qui a tant à cœur le développement et la pros¬ 
périté de nos établissements d’outre-mer, et qui a envoyé 
ses titres de noblesse : six gros volumes du bulletin,- où 
des spécialistes traitent les nombreuses questions colo¬ 
niales avec une réelle compétence. 

L’administration des colonies a pleinement réussi dans 
l’exécution de l’exposition coloniale et a su réaliser le 
précepte d’Horace miscere utile dulci, joindre l’utile à 
l’agréable, le charmant au sérieux. Le Pavillon du Cam¬ 
bodge, merveilleux musée qui réunit les curieuses collec¬ 
tions des produits de nos établissements africains, asiatiques 
et océaniens, est remarquable à la fois par la multiplicité 
des spécimens, la savante classification, la décoration 
aussi gracieuse qu’artistique, et le goût, disons-le avec 
une légitime fierté, tout français, qui a présidé à l’instal¬ 
lation. 

Joseph Joubert. 


i3 
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HISTOIRE GENEALOGIQUE 


DE 

LA FAMILLE DE LANCRAU 

DEPUIS 

LE XIV® SIÈCLE JUSQU’A LA RÉVOLUTION 
( Suite.) 


CHAPITRE III 

LES SEIGNEURS DE LA SAUDRAIE 


Yvonetde Lancrau > fils cadet de Girard I er , laissa, avons- 
nous dit au chapitre premier, Jean, son frère aîné, pos¬ 
sesseur de la terre de Lancrau, et se retira dans celle de la 
Saudraie, au comté de Laval. De lui sortit une branche 
cadette destinée à perpétuer et à illustrer la famille de 
Lancrau. Avec l’assentiment de son frère, il prit pour 
femme, en 1459, Catherine Cheminard, fille de Jean 
Cheminard, écuyer, seigneur de la Porcherie, et de 
Bertranne du Tertre. Le contrat fut passé le il janvier, et 
le mariage eu lieu le 31 du même mois. La famille Che¬ 
minard porte : D'argent avec trois losanges de sable, 
posés deux et un ’. 

1 Bibl. d’Angers, Mss. 1003, gr. arb. gén.; Arch. de M.-et-L., 
not. gén. ; Arm. gén. ; Arch. de Bréon, tabl. généal. de 1818. 
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Le fils d’Yvonet reçut la nom d’Antoine. Il épousa 
Catherine Ridoüet, avec le consentement du frère de cette 
personne, Guillaume Ridoüet, écuyer, seigneur de Sancé. 
Le contrat se fit le 31 octobre 1479 >. Les Ridoüet de Sancé 
portent : de sable à trois triangles d'or en fasce , accom¬ 
pagnés de trois molettes aussi d'or, à l'orle ou bordure 
de même. Antoine de Lancrau montra sa valeur dans les 
guerres du règne de Charles VIII *. 

Il eut pour fils François, qui devint prêtre 1 * 3 , et pour fille 
Catherine, qui épousa Michel Picault, seigneur de la Pré- 
vandière 4 . 

Mais François et Catherine avaient pour frère aîné 
Mathurin 5 * 7 . Le jeune écuyer se maria avec Ambroise 
Boutier de Champroux, fille de Jacques Boutier, également 
écuyer, seigneur du Tertre, paroisse de Montbizot, dans le 
Maine, et de Madeleine Le Clerc,. Le contrat ou le mariage 
se fit le 8 mars 1504 4 . De ce mariage sortirent neuf 
enfants : André aîné, François, Pierre, Guyon, Made¬ 
leine, Guyonne ou Jeanne, Catherine ou Perrine, et deux 
autres filles, dont le nom n’est pas connu \ 

Quand Mathurin de Lancrau fut devenu père d’une si 
nombreuse famille, il dut songer à pouvoir abriter ses 
enfants sous son toit dans une demeure plus spacieuse. A 
en juger par les caractères architectoniques du manoir de 
la Saudraie, il a effectivement été construit par ce seigneur, 
au moment où les neuf enfants devinrent grands, c’est-à- 
dire vers 1530 ou 1540. L’habitation, située sur un terrain 
plat, présente un grand corps de bâtiment avec une aile 

1 Arch. de M.-et-L., not. gén. ; Arm. gén.; Mss. 1003, gr. arb. gén., 
grande généalogie, petite généalogie; Arch. de Bréon, tabl. gén. de 

1 Barth. Rog, p. 385. 

* Arch. de Bréon, tabl. gén. sur parch. 

* Ibid. 

8 Ibid * 

* Arch. de M.-et-L., not. gén.; Arm. gén,; mss. 1003, gr. arb. gén., 

pet. gén. ; Arch. de Bréon, tab. gén. de 1818. 

7 Arch. de M.-et-L., not. gén ; mss. 1003, pet. gén., gr. gén. 
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avançant à droite. La porte, percée dans la grande façade, 
est élevée de plusieurs marches et ornée de belles mou¬ 
lures. Quand on en a franchi le seuil, on se trouve dans la 
salle principale qui est très vaste. Cette salle est éclairée 
au fond par une fenêtre allongée. Elle conserve une de ces 
cheminées antiques à manteau droit et élevé, soutenu, par 
des colonnes engagées formant le chambranle. Sur le man¬ 
teau, parmi divers ornements, figure au centre l’écusson 
de la famille; il est échancré : une couronne formant 
médaillon l’entoure ; de chaque côté, dans deux autres 
médaillons en relief, suivant le goût du temps, sont deux 
bustes qui semblent ceux d’un écuyer et de sa dame. 

Ce devait être un beau spectacle de voir autour de l’àtre 
de cette cheminée la nombreuse famille réunie auprès de 
Mathurin de Lancrau et d’Ambroise Boutier, comme ces 
gracieux rejetons que chante le Psalmiste, et d’entendre 
le père dans 

« La salle où résonnait sa voix mâle et sévère, » 

quand, aux veillées d’hiver, il rappelait ses campagnes. 

« Et plein du grand combat qu’il avait combattu, 

« En racontant sa vie, enseignait la vertu 1 » 

Hélas! la salle est triste aujourd’hui et inoccupée; 
« impius hæc... habebit /» Ce sort si poétiquement pleuré 
par Lamartine dans la terre natale , est celui de trop 
nombreuses demeures seigneuriales d'autrefois dont on 
rencontre çà et là dans les campagnes les restes oubliés ! 

La maison contient plusieurs autres pièces, dans l’une 
desquelles se voit encore une belle cheminée, mais beau¬ 
coup plus petite que celle de la salle principale et aussi plus 
récente. Une cour s’étend sur le devant et le côté droit. 
Elle renferme un abreuvoir dont le bord est de trois côtés 
régularisé et revêtu de pierres. Sur la ligne de l’habitation 
seigneuriale, à gauche, se trouve une autre maison avec 
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cheminée; ce devait être celle du fermier, la mananlerie. 
De l’autre côté et à quelques pas en avant de l’aile, était la 
chapelle, construite sans doute avec le manoir, parce qu’elle 
portait les caractères du xvi e siècle et avait pour titulaire 
saint Mathurin. Cependant on dit que les fenêtres étaient 
ogivales. La porte occidentale avait une date plus récente 
et semblait reconstruite au xvn® siècle. La chapelle ne me¬ 
surait que douze ou treize mètres environ de longueur. 
Malheureusement on l’a rasée pendant l’hiver de 1875. 
Avant la Révolution, on y allait en pèlerinage pour obtenir 
la guérison des fièvres. Il s'y trouvait deux statuettes 
peintes, aujourd’hui déposées dans la grande salle. L’une, 
d’un assez bon modèle, est un saint Mathurin vêtu d’une 
dalmatique rouge ; un oiseau symbolique se trouve au pied 
sur le socle. Le seconde statue est une Vierge moins bien 
exécutée. 

Pendant la vie de Mathurin de Lancrau, André, son fils 
aîné, fut sieur du Tertre et en porta le titre >. Le fief du 
Tertre semble être venu à la famille de Lancrau de la suc¬ 
cession de Jacques Boutier ou, plus anciennement, de 
celle de Bertranne du Tertre. Ce même titre de « sieur du 
Tertre » fut, après André, porté par tous les aînés des 
Lancrau de la Saudraie. 

Le 14 novembre 1532, André de Lancrau épousa Fran¬ 
çoise de Porchal ou Porsal, fille unique héritière de Philippe 
de Porchal, sieur de la Sionnière, et de Françoise Hullin. 
Cette dame appartenait peut-être à la même famille que le 
mari de Thiénone de Lancrau. Elle possédait, à Brain-sur- 
l’Authion, la terre de la Haute-Porrée, qu’elle laissa ensuite 
en héritage à la famille Lancrau. Le contrat du mariage 
d’André de Lancrau et de Françoise de Porchal avait été 
passé à Laval, le 4 du même mois de novembre 1832 2 . 

* Registre des bapt. de la paroisse d’Attillé, 13 juin 1539, 20 sep¬ 
tembre 1541. 

J Arm. gén. ; Bibl. d’Angers, mss. 1003 , gr. arbr. gén., pet. gén. ; 
Arch. de M.-et-L., not. gén. ; Arcb. de Bréon, tableau général. 
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La famille de Porchal porte : d'or, au porc-épic de 
sable. 

Quant aux autres enfants d’Antoine de Lancrau, François 
eût été, d’après certain titre *, chapelain de la Bécassière. 
Mais peut-être est-il confondu, dans ce document, avec son 
oncle paternel, portant le même nom et entré dans les 
saints ordres. François, fils de Mathurin et frère d’André, 
paraît avoir été un brave écuyer. Il se fixa à Fougerolles, 
dans le Maine *. Le 11 avril 1572, il fit à Laval une tran¬ 
saction avec son petit neveu, Jean, fils d’André de Lancraii, 
au sujet des biens revenant à chacun des enfants dans la 
succession de Mathurin de Lancrau et de Ambroise BouGer?. 
Nous le retrouvons en 1574, aux archives de Goué, avec 
la qualité de seigneur de la Saudraie, et comme fixé au 
bourg de Fougerolles du Plessis. 

Pierre, autre fils de Mathurin de Lancrau et d’Ambroise 
Boutier, entra dans les saints ordres. Nous ne tarderons 
pas à reparler de lui. 

Nous ne savons pas ce que devint Guyon , le quatrième 
frère. 

Madeleine, l’une des sœurs, épousa, en 1527, Antoine ou 
Jean de Sirac, écuyer, sieur de la Bros..., en la paroisse de 
Souvigni 4 . 

Jeanne ou Guyonne, autre enfant de Mathurin de Lan¬ 
crau, s’allia à la famille Ghotard du Hardas, en Touraine 5 . 

Catherine ou Perrine prit le voile, et vécut dans un cou¬ 
vent de Savenay, où elle existait encore en 1584 # . 

Nous ne connaissons pas le nom des deux autres filles de 


* Arch. de Bréon, tabl. gén. sur parch. 

2 Arch. de M.-et-L., généal. not. gén.; bibl. d’Angers, mss. 1003, 
pet. gén.; Arch. de Bréon, transaction du IJ avril 1572 entre 
François et Jean de Lancrau. 

2 Ibid. 

* Bibl. d’Angers, mss. 1003, pet. gén.; Arch. de Bréon, tabl. gén. 

5 Ibid. 

6 Arch. de Bréon, tabl. gén. sur parch.; Bibl. d’Angers, mss. 
1003, pet. gén. ; Arch. de M.-et-L., généal. 
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Mathurin de Lancrau; elles semblent être entrées dans 
l’ordre de Fontevrault. C’est, peut-on supposer, le portrait 
d’une de ces dernières qui se voit au château de Bréon et 
représente une religieuse avec cette simple légende : 
Henriette-Anne de Lancrau, 1570. 

André de Lancrau, aîné d’eux tous, aurait eu à son tour 
Louis pour fils aîné, d’après une généalogie *. Ce Louis fut 
peut-être un enfant mort en bas âge. Le fils aîné survivant 
d’André de Lancrau porta le nom de Jean 1 2 . Il dut naître 
deux ans au plus après le mariage de ses parents, vers 1534. 
Nous n’avons pas trouvé son acte de baptême dans les 
registres de la paroisse d'Attillé, qui commencent en 1535. 
Jacques vint ensuite et fut baptisé le 13 juin 1539. Ses 
parrains, car ils étaient deux, furent M r ° Fr. Jean Bardant, 
prieur du Dauphinage, en Bretagne, et Jacques Ridouet, 
probablement allié par Catherine Ridouet, bisaïeule de 
l’enfant. La grand’mère, Ambroise Boutier, qui vivait 
encore, ainsi que son mari, servit de marraine à cet enfant. 
André fit aussi baptiser, le 20 septembre 1541, une fille du 
nom de Françoise 3 * . Il avait eu auparavant une fille nommée 
Ambroise *, et il eut enfin, on ne sait à quelle date, une 
autre fille nommée Marguerite 5 . 

Le 20 avril 1540, il avait déclaré, par devant le lieutenant- 
général de la sénéchaussée d’Anjou, les métairies de Limelle 
et de la Hamelinière, situées en cette sénéchaussée, dans 
les paroisses de Quelaines et de Saint-Gault. Ces deux 
terres étaient tenues à foi et hommage simple par le moyen 
du baron de Château-Gontier. Elles étaient évaluées, 
charges déduites, à 35 livres de revenu 6 . 

On se rappelle que André avait un frère nommé Pierre 


1 Arch. de M.-et-L., gén. 

2 Ibid. 

3 Regist. de la paroisse d’Attillé. 

* Ibid. Bapt. de Julienne Lefèvre, 1549. 

5 Bibl. d’Angers, mss. 1003, gr. arbr. gén. 

6 Arch. de M.-et-L., not. gén. 
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et entré dans les ordres. Ce prêtre publia à Avignon,. 
en 1552, la traduction française d’un ouvrage de spiritualité 
de Louis Vivès, intitulé : Exercitationes animi in Deurn L 
L’opuscule contient une préparation de l’esprit à la prière, 
un commentaire sur l’Oraison Dominicale, des prières et 
des méditations pour chaque jour, et d’autres plus géné¬ 
rales. Il avait été dédié, en 1535, à un seigneur de Portugal, 
et il venait d’être édité à Lyon en 1550 *. 

Pierre fut nommé au siège épiscopal de Lombez (Gers), 
en 1561 s . Cet évêché, qui succédait à une ancienne abbaye, 
avait été érigé par Jean XXII, en 1317, lors de la formation 
de la province ecclésiastique de Toulouse, distraite de celle 
de Narbonne. Il comprenait cent paroisses et renfermait 
quelques petits couvents 4 . La ville de Lombez ne 
possède plus aujourd’hui que l’église paroissiale de la 
Nativité. Pierre fut le troisième du nom sur ce siège de 
Lombez. 

Il fit venir, dans le voisinage de son diocèse, ses sœurs, 
religieuses de l’ordre de Fontevrault. De la célèbre abbaye 
d’Anjou dépendait le prieuré de Saint-Laurent, au comté 
de Comminges. C'est dans ce couvent que furent envoyées 
ces religieuses 5 . 

On connaît peu de choses sur les évêques de Lombez, 
parce que toutes les pièces des archives de cet évêché ont 
été détruites par un incendie. Toutefois, Pierre III fut « un 
savant et vertueux prélat, » dit Barthélemy Roger ®, * un 
grand personnage, docte et vigilant pasteur, » continue un 
texte manuscrit 7 . Des documents malheureusement peu 
sûrs disent que, connu par ses talents et sa science théolo- 


» Gall. Christ, t. XIII, col. 326. 

* Joannis Ludovis Vivis Valentini, Exercitationes animi in Deum. 
Lugduni, apud Theobaldum Paganum , 1550. 

3 Documents de Lombez, voir Gall. Christ., loc. cit. 

* Gall. Christ ., t. XIII, col. 319-320. 

6 Bibl. d’Angers, mss. 1003, pet. gén. 

6 Bartbél. Roger, p. 461. 

7 Bibl. d’Angers, mss. 1003 , pet. gén. 
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gique, il fut un des plus ardents à combattre la funeste 
hérésie qui prenait alors un si grand accroissement dans le 
midi de la France. Ils ajoutent que l’évêque de Lombez se 
rendit au concile de Trente et assista à sa clôture *. Mais 
son nom ne se trouve pas parmi ceux des vingt-six évêques 
français que contient la liste des Pères du concile. Ce n’est 
même pas Pierre III qui envoya l’unique procureur épis¬ 
copal français .figurant dans la même liste. 

Quittons un instant le comté de Comminges et revenons 
au Maine et à Attillé. L’église et le couvent de cette paroisse 
dépendaient de l’abbaye de Saint-Serge, à Angers *. André, 
devenu seigneur de la Saudraie par la mort de Mathurin, 
acheta la rente de 13 setiers, 4 boisseaux de seigle, vendus 
sur les religieux de cette abbaye en vertu d’un édit de 1562. 
Cette rente était due sur la métairie de la Touche, située 
dans la même paroisse d’Attillé. Elle fut retirée par les 
religieux en 1564 {Titre de l’église d’Angers, —privilèges, 
tome XVII, fol. 395, v°] 3 . 

Les histoires publiques rendent ce témoignage à André 
de Lancrau, qu’il servit dignement les rois de France, en 
toutes les guerres de son temps. 

L’une des filles de ce seigneur, Ambroise de Lancrau, 
épousa Matthieu de la Bouessière, seigneur des Aulnais, 
auquel elle donna, en 1561, une fille appelée Renée; l’année 
suivante, une seconde fille du nom de Charlotte, et, en 1563, 
une troisième nommée Claude 4 . Cette Ambroise de Lancrau, 
déjà veuve en 1589, et devenue dame des Aulnais, mourut 
à Attillé, en décembre 1605 5 . 

Son frère Jean, aîné des enfants d’André de Lancrau, 
épousa, le 3 août 1563, Françoise de la Bouessière, veuve • 
de Maurice de Fauquereau, seigneur de la Colleterie 6 . 

1 Documents de Lombez. 

2 Voir Chroniques Craonnai^es , par M. Bodard de la Jacopière. 

5 Bibl. d'Angers, mss. 1004, feuille de notes. 

4 Registre de la paroisse d’Attillé. 

8 Arm. gén. ; Bibl. d’Angers, mss. 1003, arb. gén, gr. gén., pet, 
gén. ; Arch. de Bréon, tabl. gén. de 1818. 
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II semble avoir eu par ce mariage, pour le temps de la 
vie de sa femme, quelques droits sur cette seigneurie de la 
paroisse de Saint-Jean-des-Marais. Nous l’y avons vu 
emmener ses pupilles, membres de la branche aînée de la 
famille de Lancrau. Jean et Françoise eurent trois enfants : 
Jean, fils aîné, Marguerite et Marie 1 , si cette personne 
n’est pas mentionnée ici, par confusion avec une Marie, 
fille du même Jean, mais d’un autre lit. 

Marguerite, tante paternelle de ces enfants, épousa 
Claude Dupré, sieur de la Mabilière 2 , dans la paroisse de 
Corzé. On voit Marguerite figurer deux fois comme mar¬ 
raine en 1563 dans les registres d’Attillé. Par une tran¬ 
saction passée entre elle, son père et son mari, elle renonça 
à ses droits au profit de Jean, son frère aîné 3 . C’est une 
mauvaise lecture qui a fait écrire Madeleine au lieu de 
Marguerite, dans un document. 

Jean était seigneur du Tertre, ainsi que tous les aînés 
des seigneurs de la Saudraie du vivant de leur père. Nous 
l’avons vu paraître avec ce titre, dans diverses affaires, de 
1563 à 1581, comme tuteur des enfants de Claude de 
Lancrau, seigneur de la Roche-Thoriau, et spécialement 
se trouver deux fois, en 1595, en relation avec François de 
Lancrau, dernier seigneur de la terre dont la famille porte 
le nom. C’est à raison de cette tutelle, dont son père était 
chargé, que Jean, le fils, devint chapelain de la chapelle 
de Notre-Dame-du-Bois-Ragot, desservie en l’église de 
Cossé-le-Vivien. Il dut se désister de son bénéfice en 1581, 
lors du mariage des damoiselles auxquelles revenait par 
héritage de leur oncle la terre du Bois-Ragot 4 . 

En 1594, Jean le père n’habitait plus la Saudraie 5 . Il 

1 Bibl. d’Angers, mss. 1003, pet. gén. 

* Arch. de M.-et-L. gén. ; Arch. de Bréon, tabl. gén. sur parch. 
Le tabl. gén. de 1818 donne par erreur à Claude Dupré le nom de 
Claude de Lancrau. 

3 Bibl. d’Angers, Mss. 1003, gr. gén. 

4 Arch. de M.-et-L., not. gén. 

5 Ibid. 


Digitized by v^ooQle 




— 195 — 


était venu demeurer dans la maison seigneuriale de la 
Haute«Porée ou Haute-Pierre, paroisse de Brain-sur- 
l’Authion. On se rappelle que sa grand’mère bisaïeule, 
Françoise Hullin, avait apporté cette terre à la famille. 
Jean du Tertre s’y fixa, sans doute parce que le fief était 
plus beau que celui du Tertre, la Saudraie étant toujours 
occupée par André qui continua de vivre au moins jusqu’en 
1595. Malheureusement, en s'établissant à la Haute-Porée, 
Jean du Tertre faisait prévoir que bientôt serait aban¬ 
donnée la seigneurie de la Saudraie, nouveau berceau de 
la famille, après celle de Lancrau, terre d’héritage qui 
voyait déjà la sixième génération de la seconde branche, et 
qui conservait tant de souvenirs. Le manoir allait bientôt 
demeurer vide au milieu de cette campagne plate qu’il 
domine. Au moins restera-t-il pendant quelque temps 
encore la propriété des Lancrau. 

En 1571 ou plutôt en 1575, Jean de Lancrau, sieur du 
Tertre, habitait sa nouvelle demeure de la Haute-Porée 
avec Marie le Poictevin, devenue sa seconde femme. 
Françoise de la Boissière était morte on ne sait en quelle 
année. 

Le manoir de la Haute-Porée s’élevait en rase campagne 
sur le bord de la route qui vient de Foudon. De cette route 
on pénétrait par un grand portail dans une cour vers le 
fond et à la gauche de laquelle se trouvait le principal 
corps de logis, démoli il y a près d’une trentaine d’années. 
D’autres pièces qui faisaient suite, demeurent encore, et 
sont devenues l’habitation du fermier. Au fond de la cour et 
en face de la route, existait une toute petite chapelle 
domestique, dont les murs étaient peints en vermillon. 
Elle se trouvait à l’abandon dès le xva* siècle. Son clocher 
est tombé et les vitraux de ses fenêtres ont été en partie 
brisés. Elle sert aujourd’hui de pressoir. Son chevet est 
muré ; l’arc surbaissé de la porte est surmonté d’une dalle 
où apparait un crucifix mutilé ; une autre porte murée 
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communiquait à la ferme qui attient à cette chapelle. Dans 
le hangar voisin, glt en partie le décor en bois peint de l’an¬ 
cien autel. Contre l'habitation et tout le long de la cour, à 
droite, régnaient des servitudes disparues aujourd'hui. Il 
y avait aussi, parait-il, autour de la demeure, des fossés 
actuellement comblés. Le manoir relevait de la seigneurie 
de la Réalle, domaine de l’abbaye de la Boissière. 

Le 14 mars, la nouvelle épouse de Jean de Lancrau, sieur 
du Tertre, fit son testament devant Mathurin Grudé, et y 
laissa à son mari tout ce que la coutume lui permettait 
de donner 1 2 * . Une seule enfant vint de ce mariage. Elle 
s’appela Renée et fut tenue sur les fonts baptismaux de 
Brain-sur-l’Authion par René de Selaines, le 21 septembre 
1575*. La mort de Marie le Poictevin fit tomber Jean de 
Lancrau dans un second veuvage. Renée ne survécut pas 
longtemps à sa mère. Héritier de cette enfant, suivant la 
coutume d’Anjou, Jean de Lancrau, devenu seigneur de la 
Saudraie par le décès d’André, son père, eut à soutenir un 
procès, en 1578, contre l’ancien curateur de Marie le Poic¬ 
tevin. Ce curateur était René le Poictevin, sieur de Loyron, 
domicilié au Plessis-Grammoire. Il dut rendre compte à 
son allié de la curatelle qu’il avait gérée. 11 y avait eu, le 
9 mars 1593, sentence rendue au siège de la prévôté 
d’Angers au sujet de cette curatelle*. 

Jean de la Saudraie épousa en troisièmes noces Catherine 
du Châtelet du Rossay, dame de la Pezelière 4 , et fille de Louis 
du Châtelet, écuyer, seigneur de Piart, dans la paroisse du 
Louroux-Béconnais, ou plutôt seigneur de la Pezelière, et 
de Catherine de Seillons 5 . Les Châtelet de la branche du 
Rossay portent : d'argent au château donjonné de trois 


1 Arch. de M.-et-L. 

2 Registre de la paroisse de Brain-sur-rAuthion. 

2 Arch. de M.-et-L. 

4 Arm. gén. 

5 Arch. de M.-et-L , not. gén.; Bibl. d’Angers, Mss. 1003, pet, 
gén. ; Arch. de Bréon , tabl. gén. de 1818. 
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tours de sable, maçonné d'argent, accompagné en pointe 
d'un cor de gueules lié de sabla. Et la famille entière 
du Châtelet a pour devise : Pring! Pring! (Piquant! 
Piquant!) Catherine était elle-même veuve de Jacques le 
Voyer, écuyer, seigneur de la Haute-Bergère, dans l'an¬ 
cienne paroisse des Essarts, et aujourd’hui dans celle de 
Saint-Léger-des-Bois. Elle s’était mariée avec ce seigneur 
en 1366 ; le contrat portait la date du 26 octobre de cette 
année *. Elle en avait eu deux filles, Anne et Catherine le 
Voyer 2 , et un fils nommé Antoine 3 . Le contrat de son ma¬ 
riage avec Jean de Lancrau de la Saudraie, est du 26 • 
mars 1576 *. 

Le 12 mars 1579, Jean de Lancrau, sieur de la Saudraie, 
fit baptiser dans l’église de la Trinité d’Angers, un enfant 
du nom de Julien 4 5 6 , lequel ne paraît pas avoir vécu 
longtemps. Mais Catherine du Châtelet donna à ce seignenr 
deux autres enfants, Lancelot et Marie ®, qui grandirent. 

Le baptême de Marie eut lieu à Attillé, le 8 février 1587. Il 
fut fait par un prêtre autre que le recteur de la paroisse, 
celui-ci servant de parrain à l’enfant, qui avait en même 
temps deux marraines, Ambroise de Lancrau, sa tante, et 
une autre dame. 

Comme en font foi plusieurs actes des registres de la 
paroisse d’Attillé où leurs noms figurent, Anne et Catherine 
le Voyer, filles de Catherine du Châtelet et de Jacques le 
Voyer, son premier mari, furent élevées à la Saudraie, 
avec les enfants que Jean de Lancrau, second époux de 
Catherine du Châtelet, avait eus lui-même de sas différentes 
femmes 7 . 


4 Arm. gén., Arch. de M.-et-L., gén. 

* Bibl. d’Angers, Mss. 1005, arb. gén. 

* Arch. de M.-et-L., gén. 

* Arch. de Bréon. tabl. gén. de 1818. 

* Registre de la Trinité d’Angers. 

6 Registre de la paroisse d’Attillé. 

7 Voir ibid. 23 février 1588, 12 mai 1589. 
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On rencontre dans les mêmes registres d’Attillé, en 1594, 
le nom de Roberte de Lancrau, épouse de Denis Boutier, 
sieur de la Maillardière, sans que l’on puisse établir la filia¬ 
tion de cette dame, qui mourut à Attillé, en 1602. L'année 
précédente, était morte une autre dame de la famille, 
Michelle de Lancrau, qui épousa Jean de Herac, sieur de 
la Gaudinière. 

On rencontre encore le nom d’un certain Jean de 
Lancrau, sieur de la Guénaudière, qui existait quelque 
temps auparavant. Peut-être était-il issu de Mathurin de 
JLancrau, par Guyon ou par François? Appartenant à 
une branche cadette de la famille, il semble n’avoir 
possédé qu’une fortune très médiocre. Ce Jean de Lan¬ 
crau, sieur de la Guénaudière, acheta du sieur de la 
Rivière - d’Orvaux la métairie du Petit - Puisac, dépen¬ 
dant de la terre de Juillé, située dans la paroisse de 
Saint-Christophe-du-Maine. Mais, par une obligation du 
30 mars 1573, Jean de Lancrau dut à un créancier la somme 
de 300 livres. Pour lui être agréable, René d’Andigné, 
sieur des Essarts et de la Tirveillaie, domicilié dans cette 
dernière terre, paroisse de Loiré, intervint dans cette obli¬ 
gation, et prêta au sieur de la Guénaudière les 300 livres 
dues par celui-ci. 

En 1583, Jean de Lancrau, sieur de la Guénaudière, 
avait cessé de vivre. Il avait eu une sœur, ou plutôt une 
fille, appelée Louise, et défunte elle aussi cette année. Or, 
Louise avait eu de Nicolas- Cormier, mort également, un 
fils nommé François, et d’un autre mari, un autre fils 
portant le nom de Julien Gaucher. François Cormier, obligé 
de gagner sa vie par son travail, s’était établi au Lude 
comme tailleur. Il héritait avec Julien Gaucher, de Louise 
et de Jean de Lancrau. Pour restituer à René d’Andigné le 
prêt de ce seigneur, il lui fit, le 10 septembre de cette 
année 1683, tant en son nom qu’en celui de son frère, 
cession du Petit-Puisac, avec les revenus de cette propriété 
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et le mobilier du sieur de la Guéraudière. L’acte de vente, 
passé chez Mathurin Grudé, portait que René d’Andigné 
avait payé comptant 166écus deux tiers. En réalité le sieur 
des Essarts n’avait rien versé à François Cormier, mais 
par une contre-lettre du même jour, on reconnut ce fait, et 
l’on spécifia que la cession demeurait, seulement à la 
charge, pour René d’Andigné, de reprendre sur le prix de 
la métairie vendue, même par poursuite judiciaire, les 
300 livres qu’il avait prêtées à Jean de Lancrau *. 

Revenons à la descendance d’André. Nous avons vu sa 
fille Marguerite épouser Claude Dupré, et se désister de 
tous ses droits d’héritage en faveur de Jean, son frère aîné. 
En effet, lorsque cette damoiselle avait fait son contrat de 
mariage, on lui avait promis une somme de 1,000 livres 
pour tous ses droits dans la succession de son père. Par 
un autre contrat du 4 décembre 1569, André de Lancrau 
avait de nouveau promis à sa fille, en sus, pour ces mêmes 
droits et tous ceux que celle-ci avait sur l’héritage de 
Françoise de Porchal, femme de André et mère de Mar¬ 
guerite, la somme de2,000 livres, qui devait être remise 
à cette héritière un an après le décès de son père. Malgré 
ces conventions, André de Lancrau promit encore à sa fille 
de lui verser la somme de 5,000 livres, moyennant laquelle, 
Marguerite, avec l’autorisation de son mari, vendit à son 
frère tous ses droits d’héritage, tant ceux déjà échus par la 
mort de leur mère, que ceux à échoir par le décès de leur 
père. Or, il arriva qu’au jugement de Jean, alors sieur du 
Tertre, Marguerite reçut moitié plus qu’il n’était convenu. 
Jean fut sur le point d’intenter un procès à ce sujet, mais, 
en 1587, il se fit une transaction entre lui, agissant en son 
nom et comme procureur d’André d’une part, et de l’autre 
Claude Dupré et sa femme. Par cette transaction, André 
demeura quitte de la somme des 2,000 livres due sur ses 


1 Arch. de M.-et-L., not. gén. 
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biens après son décès, et Jean de Lancrau s'engagea à 
payer à son beau-frère et à sa sœur celle de 1200 livres *. 

En 1587, Marguerite était devenue veuve par la mort de 
Claude Dupré, et elle demeurait dans la paroisse de Ville- 
vêque. Elle acheta, cette année-là, la seigneurie de 
Channay, aujourd’hui simple ferme, dans la paroisse de 
Lézigné. Il est parlé de cette terre, dès 1219, dans le cartu- 
Iaire de Monnais. Cette même terre avait appartenu à Guy 
d’Aunières et était vendue par les héritiers de ce seigneur : 
Pierre de Tourneville, sieur de la Grange, paroisse de 
Genetay-sous le-Lude, et domicilié dans cette seigneurie, 
Rose de Tourneville sa sœur, Renée du Châtelet, femme de 
Pierre, par laquelle avaient pu s'établir les relations entre 
les deux familles, et Jean Go.ulay, sieur du Puys, paroisse 
deChavagnes-sous-le-Lude, domicilié dans cette seigneurie, 
et Olive de Tourneville sa femme. Réserve était faite de la 
neuvième partie appartenant à Guy de Tourneville. On 
trouve Channay possédé en 1603 par Claude Dupré, appa¬ 
remment fils de Marguerite de Lancrau \ 

Cette personne épousa en secondes noces Louis de Gre- 
nouillon avec qui elle demeurait à Villevêque, en 1591. 
Elle emprunta à René Restif, sieur de la Grafinière, la 
somme de 120 livres, qu’elle devait rendre au bout d’un 
an, et pour laquelle Sébastien de Mergot, écuyer, sieur 
de Montergon, consentit à prendre obligation. 

Le frère aîné de Marguerite, Jean de Lancrau, conti¬ 
nuait les traditions de bravoure en honneur dans sa 
famille. Comme son père, il servit dignement nos rois en 
toutes les guerres de son temps 3 . Celles de la Ligue lui 
fournirent une occasion favorable pour témoigner sa fidélité 
à Dieu et au Roi. L’évêque de Lombez, très envieux de 

1 Arch. de M.-et-L., not. gén. Voir aussi Arch. de Bréon, tran¬ 
saction du 17 novembre 1575, entre André de Lancrau et Claude 
Dupré (cahier de parch.) 

* Arch. de M.-et-L., not. gén ., Dict. de M.-et-L., livr. XXXVIII, 
p. 597, 

* Barth. Roger, p. 461. 
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l’avancement de sa famille, et particulièrement de son 
neveu Jean, fit avoir à ce dernier un régiment dans l’armée 
du roi Henri III, en Guyenne, où commandait le duc de 
Mayenne 1 2 ; et il lui entretenait à ses propres frais ce régi¬ 
ment, à la tête duquel son neveu se montra du reste « un 
vaillant capitaine *. » 

On sait que le duc Anne de Joyeuse, favori de Henri III, 
qui commandait avec celui de Mayenne, fut, après avoir 
remporté quelques avantages, défait près de Coutras 
(Gironde), le 20 octobre 1587, par le roi de Navarre. Avant 
la bataille, Henri avait dit aux princes de Condé et de 
Soissons en les envoyant à leurs postes : « Souvenez-vous 
que vous êtes du sang de Bourbon, et vive Dieu ! je vous 
ferai voir que je suis votre aîné. » Ce fut la première 
journée de cette guerre où les Huguenots eurent de l'avan¬ 
tage, mais ils remportèrent une pleine victoire. « Le dict 
seigneur de Joyeuse, écrivit alors Louvet dans son journal, 
aurait donné une bataille à Coutras, où il aurait tué grand 
nombre de seigneurs catoliques, et le dict seigneur de 
Joyeuse qui fust massacré et tué avec beaucoup de noblesse 
et soldarts, au coing d’ung bois 3 . » — « Du côté des catho¬ 
liques, dit aussi Barthélemy Roger, en parlant du même 
combat, M. de Maillé-Brézé, illustre Angevin, y fut tué 
portant la cornette blanche de l’armée royale. Le comte de 
Montsoreau, le seigneur de Sautray, le sieur de Vaux de 
Chaumon et Jean de Lancrau y demeurèrent prisonniers *. » 
Après avoir nommé également quelques Angevins qui 
avaient embrassé le parti des Huguenots et avaient paru 
à Coutras, l’historien de notre province continue : « On 
n'aurait jamais fini d’entreprendre d’écrire tous les sièges, 
prises et reprises et combats faits durant ces temps entre 

1 Mss. 1003, pet. gén. 

2 Barth. Roger, p. 446 ; Mss. 1003, pet. gén. 

8 Journal de Louvet, Revue de Y Anjou , 1854, t. II, p. 63* 

* Barthél. Roger, p. 446. 
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les deux partis. Jean de Lancrau, seigneur de la Saudraie 
et de la Haute-Porée, gentilhomme angevin, signala son 
courage en toutes ces guerres pour le parti de la Ligue.... 1 » 
Et il se contente de citer ce seigneur, sans en nommer 
d’autres, semblant par là le prendre comme le plus remar¬ 
quable fourni alors par l’Anjou à l’armée de la Ligue *. 

Tout en procurant l'avantage de son neveu, Pierre III de 
Lombez était heureux de pouvoir contribuer par les armes 
de ce brave écuyer à l’extermination des Calvinistes, le 
fléau de son temps et de sa contrée. Pour lui, il remplissait 
les fonctions de son saint ministère. 

On avait vu en Guyenne une illustre conversion. Jean de 
la Barrière, après avoir tenu en commende depuis 1562 
l’abbaye des Feuillans, au diocèse de Rieux, s’était converti 
en 1573, avait triomphé de plusieurs combats intérieurs 
et abandonné le monde afin de se rendre à son abbaye, où 
il opéra la réforme de Notre-Dame-des-Feuillans, la plus 
considérable de celles de l’ordre de Cîteaux, puisqu’elle a 
formé un ordre distinct et séparé. Jean commença parfaire 
un an de probation au monastère d’Aune, du même ordre 
de Clteaux, au diocèse de Toulouse 3 , et il dut recevoir 
ensuite la consécration abbatiale, le saint jour de Pâques, 
7 avril 1577. C’était l’année même où Georges d’Àrmagnac, 
cardinal-archevêque de Toulouse, alors très âgé, se retira 
à Avignon à cause de sa vieillesse. Ce fut Pierre de Lancrau 
qui célébra en sa place et bénit le nouvel abbé *. La céré¬ 
monie eut lieu dans la célèbre église de la Daurade, à 
Toulouse, sanctuaire de Marie donné aux moines de Cluny 
dès 1077 8 , reconstruit en 1664, et érigé par Pie IX en basi¬ 
lique mineure au mois de mai 1876. 


* Barthél. Roger , p. 446. 

* Ibid. 

* üitt. des Ordres Religieux , par le P. Hélvot, 

* Gallia Christiana. T. XIII, col. 58, 112, 219. 

* Voir ibid., col. 100; N.-D. de France, par M. Hamon. 

pp. 231-235. r 
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Les premiers jours de 1590, François de Joyeuse, car¬ 
dinal-archevêque de Narbonne, quitta son siège pour celui 
de Toulouse. II réunit au mois de mai de la même année le 
concile de sa province. On y fit de longs règlements con¬ 
cernant les clercs, les religieux, les sacrements, les églises 
et les séminaires, l’excommunication, la simonie, le crime 
d’hérésie, etc. L’évêque de Lombez, quoiqu’en dise le 
Gallia Christiana, ne put san3 doute assister à ce concile 
à cause de son grand âge. Nous voyons Germain Sacalei, 
doyen du chapitre de son église cathédrale, paraître au 
même concile comme procureur de Pierre III, et souscrire 
à tout au nom de cet évêque et de son église *. 

En 1598, le vénérable prélat ne pouvait plus supporter 
seul les fatigues du ministère pontifical. Il prit pour évêque- 
coadjuteur Jean Daffis, auparavant doyen de Saint-Étienne 
de Toulouse, '.lequel lui succéda *. Le 10 avril de la même 
année, Pierre fit son testament. Il y donnait 4,000 écus à 
son neveu Jean, seigneur de la Saudraie, laissait des 
dons à la plupart des églises et des monastères de Lombez, 
et d’autres à ses sœurs religieuses qu’il avait fait venir 
dans sa contrée *. Il a, dit Barthélemy Roger, * fait 
plusieurs belles fondations à Lombez, après quantité de 
dons et aumônes 4 . » Il mourut le 18 octobre suivant 5 , à 
l’âge de 89 ans *. 

Avant de quitter le comté de Comminges, remarquons 
que Marguerite, fille de Jean, seigneur de la Saudraie, et 
sœur du second Jean, alla rejoindre ses tantes au couvent 
de Saint-Laurent, et en devint prieure. Elle y vivait 
encore en 1632, grandement aimée 7 . 

4 Voir Concil. Gall., Paris, chez Bouchet, 1646. t. IV. Concil, 
nocif. Gai., pp. 509 et suiv. 

* Gall. Christ., t. XIII, col. 85, 326. 

* Arch. de . gén. ; Mss. 1003, pet. gén. 

* Barthélemy Roger, p. 461. 

* Gall. Christ., t. XIII, col. 326; Arch. deM.-et-L., gén.; Mss. 
1003, pet. gén. 

* Documents de Lomby. 

1 Bibl. d’Angers, Mss. 1003, pet. gén.; Arch, de Bréon, tabl. gén. 

de 1818, 
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Il est dit ci-dessus que Jean le père prit pour troisième 
femme la veuve de Jacques Le Voyer, sieur de la Haute- 
Bergère. Les enfants de ce seigneur se trouvèrent par là, 
durant leur minorité, sous la tutelle de Jean de Lancrau. 
Ils possédaient, près de leur manoir natal, et dans la même 
paroisse des Essarts, le hameau des Godilleries, compris 
aujourd’hui dans celle de Saint-Léger-des-Bois. Ils devaient 
pour cette propriété au seigneur de Bécon, une rente 
annuelle de cinq boisseaux d’avoine et de 15 sols 6 deniers. 
Leur beau-père amortit à Angers cette rente *. Dans l’acte 
qu’il fit à ce sujet, Mathurin Grudet appelle encore simple¬ 
ment Jean de Lancrau « sieur de la Saudraie, en la paroisse 
d’Attillé, » bien que ce seigneur eût déjà fixé son domicile 
à Brain-sur-l’Authion, dans la terre de la Haute-Porée. 

Au reste, pour avoir quitté sa terre natale, Jean de 
Lancrau ne laissait pas d’y revenir de temps à autre. 
Quand, le 16 juillet 1598, on bénit la grosse cloche de la 
paroisse d’Attillé, il en fut le parrain et lui donna son nom. 
On adjoignit à ce seigneur, pour marraine, sa bru, 
Catherine Le Voyer, qui possédait la seigneurie de la 
Haute-Bergère, et venait d’épouser Jean, sieur du Tertre, 
c’est-à-dire, Jean, le fils *. 

Même après le départ des seigneurs de la Saudraie, il 
resta à Attillé des membres de leur famille. On y trouve un 
Thibault de Lancrau, dont on ne peut, il est vrai, établir 
la filiation, pour le rattacher à l’un ou à l’autre des seigneurs 
successifs de la Saudraie. Cet écuyer était sieur des terres 
de la Macheferière et du Bourgeau ®. 

Il y avait en ce dernier lieu une très ancienne demeure 
seigneuriale" couvrant, avec le fossé qui l’entourait, un 
espace d’environ cinquante ares. Il ne reste rien aujour¬ 
d’hui de cette demeure; elle est entièrement rasée et son 

1 Arch. de M.-et-L., acte d’amortissement d’une rente de, etc, 

* Regist. des bapt. de la paroisse d’Attillé. 

* Reg. d’Attillé, 24 oct. 1823. 
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emplacement converti en prairie. Elle était ruinée proba¬ 
blement dès avant le temps de Thibault, mais, jusqu’en ce 
siècle, on en vit les restes s’élevant encore, en quelques 
points, à la hauteur de dix mètres. Cette demeure était 
un fort de forme octogonale. Il mesurait quarante mètres 
de diamètre, et était muni de petites tours; les murs 
formant courtine avaient deux mètres d’épaisseur. La 
porte principale était au côté nord avec un pont-levis sur 
le fossé. En rasant, il y a un certain nombre d'années, 
ces ruines curieuses, on abattit d'énormes chênes qui 
avaient cru au milieu des décombres, et paraissaient avoir 
au moins deux cents ans d’existence. 

Près de la Macheferière se trouvait la chapelle de l’Er¬ 
mitage, dédiée à S‘ René et à S 1 Roch, et dépendant des 
terres de Thibault. Le 24 octobre 1623, on bénit la cloche de 
cette chapelle. Le curé d’Attillé fut parrain en cette circons¬ 
tance, et Marie de Lancrau, fille de Thibault, servit 
de marraine 1 . Cette personne avait une sœur nommée 
Geneviève 2 , qui épousa Paul de Boisbéranger, sieur de la 
Tisonnière 3 , et, après avoir donné à son mari, en 1535, 
Charlotte, et, en 1636, Geneviève, mourut en couche de 
René, au mois de juin 1639. 

Marie et Geneviève de Lancrau avaient eu pour mère 
damoiselle Catherine de Bellety, dont la sépulture eut lieu 
à Attillé, le 29 mars 1631. Son époux, Thibault de Lancrau, 
mourut en avril 1642 *. 

On rencontre encore dans cette famille une certaine 
Louise de Lancrau 5 . 

1 Reg. d’Attillé. 

3 Voir ibid., 1623. 

3 Voir ibid. un acte de baptême du 3 août 1634. 

* Voir les registres d’Attillé. 

5 Voir ibid. bapt. du 3 août 1634. 
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TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 

de la branche des seigneurs de la saudraie. 


- Jean 


— André — 


| - Antoine - 


-Mathurin- 


? Louis 


H HH 
^ <6 


Jean 


© 


1.9-5 

“ 51 " 


Renée 


a .s 

Cl O 

p< 

© 


§3 

'g 3 

©<rt 

•S-a 

rtO 

S s* 

T3 


I- Julien 

- Lancelot 

- Marie 


— Jacques 

— Françoise 

— Marguerite 

— Ambroise 


- François 

- Pierre 

- Guyon 

- Madeleine 

- Guyonne 
ou Jeanne 

|- Catherine 
ou Perrine 

N. (fille) 

N. (fille) 


- François 

- Catherine 


L’abbé Bourdais. 

(A suivre ). 
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LIVRES D’HEURES 


RETROUVÉS 

DE L’ANCIENNE COLLECTION MORDRET 

(Suite et fin) 


V 


HEURES 


xv e siècle, in-12 de 106 pages, mutilées. 

1. Offices de la Vierge, de la Croix, du Saint-Esprit et 
des Morts, mêlés ensemble. Le premier a un répons avant 
le Magnificat , mais pas d'hymne; cependant je trouve 
ailleurs XAve maris Stella. 

2. « Versus S. Bernardi » ou choix de versets de psaumes. 

3. Joies de la Vierge : « Très doulce dame.... » 

4. Évangile de saint Jean. 

5. Psaumes de la Pénitence : dans les litanies des Saints 
sont mentionnés saint Martin et saint Gatien, ce qui ferait 
penser à Tours; saint Guillaume, saint Paterne, sainte 
Radegonde. 

6. « Oracio passionis Domini Nostri Jhesu Xpisti. » 
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HEURES 


xv® siècle, in-18 carré de 106 folios, mutilées ; en bordure, 
dessins à la plume, fleurs de couleur et boutons d'or. 

1. « Sequitur commendacio animarum. » 

2. Office de la Vierge. A laudes, hymne O gloriosa ; aux 
petites heures et à complies, hymne Memento. Ces deux 
hymnes sont de saint Fortunat, évêque de Poitiers. 

3. Psaumes de la Pénitence ; en vignette, David repen¬ 
tant prie Dieu. Dans les litanies des Saints on a introduit ce 
verset qui indique que ces heures servirent dans un couvent 
de religieuses : « Ut regularibus disciplinis nos instruere 
digneris. » 

4. « Offlcium mortuorum », avec un Libéra particulier, 
« in crastino omnium sanctorum. » 

5. Sépulture : chant de l'/n exitu Israël et du Miserere, 
nombreuses oraisons. 

6. Passion selon saint Jean *. 

7. Prières brèves pour la journée, elles sont en latin ; 
une d'elles se dit * en passant par le cymitière. » 


1 L'on avait une grande dévotion à la Passion, témoin cette fon¬ 
dation faite à Saint-Etienne-du-Mont, à Paris, en 1568 : 

« Les maistres et gouverneurs de la confrairie du Saint-Sacrement 
de l’autel, fondée en ceste église de Saint-Estienne, sont tenuz et 
obligez à tousjours de faire dire, chanter et célébrer en la cbappelle 
du Nom de jhesus, qui est derrière le grand autel de lad. église, 
chacun premier jeudy de chacun moys de l’an, une basse messe des 
trespassez pour deffunct vénérable et discrette personne M* Jehan 
Edeline, en son vivant prebstre, clerc de l’œuvre et fabricque d’icelle 
église, qui gist cy devant ce pillier, et après lad. messe la Passion 

et le pseaulrae De profundis . • 

(De Guilhermy, Inscript, du dioc. de Paris , t. I, p. 117). 
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VII 


HEURES ANGEVINES 


xv* siècle, in-18 carré de 103 folios de vélin ; toutes les 
vignettes ont été coupées, les rubriques sont en rouge et 
sur les bords subsiste encore le piquetage. 

1. Calendrier mentionnant les vigiles et notant les prin¬ 
cipaux saints en rouge : « Aldrici, episcopi Cenomanen. • 
(7 janvier), saint Hilaire (13 janvier), saint Aubin (1 er mars), 
Translation de saint Nicolas (9 mai), saint Yves (19 mai), 
Visitation (2 juillet), Translation de saint Martin (4 juillet), 
sainte Radegonde, vierge 1 (13 août), saint Maurille (13 sep¬ 
tembre), saint Maurice (22 septembre). 

2. Office de la Vierge. A matines, hymne Quem terra; 
au Te Deum, variante « in gloria munerari, » verset sacer¬ 
dotal ; à laudes et à complies, hymne O gloriosa. 

3. Heures de la Croix et du Saint-Esprit entremêlées. 

4. Petites heures de la Vierge ; hymne Veni Creator, 
Memento. L’antienne du Magnificat est le Salve Regina. 

5. Psaumes de la Pénitence et litanies des Saints. 

6. Office des morts. 

7. « Obsecro te, Domina,.... » 

8. « Commencement évangile saint Jean. » 

Sur les feuillets de garde sont inscrits les naissances, 
mariages et décès des enfants et petits-enfants 2 . Voici deux 
exemples, datés de 1490 et 1492 ; on y voit que le livre 
d’heures appartenait à la famille Le Clerc. 

1 Dans l'office propre de sainte Radegonde, au bréviaire d’Anne 
de Prye (xv* siècle), elle n’est pas qualifiée vierge, mais égale aux 
vierges : « O beata Radegundis, virginum compar s, et les parties 
communes sont prises à l’office de sainte Madeleine, que l’Egfisen’a 
jamais honorée comme vierge : «Quere in festo beate M* Magdelene. » 

* De semblables annotations ont été signalées sur un livre d’heures 
bourguignon dans la Revue des Sociétés savantes, 5* sér., t. VI, p. 336, 
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« Le iiij* jour de febvrier 
mil iiij 0 iiij" et dix 
fut né Pieres le Clerc 
et fut son paren Fransoiz 
de la Pommeraye et sa marenne 
Jehanne femme de .... » 

« Ledict Pierre Leclerc et Marie fille 
de Jacques le bref et de Katherine 
de la Riuière femme conjoins 
par mariage et espouse enpres 
l’église d’Auenieres 1 le xv* 
de juillet lan mil v c vingt. 


VIII 


HEURES ANGEVINES 

Fin du xv* siècle : in-12 de 111 folios de vélin, très 
mutilés ; toutes les grandes vignettes ont été coupées. Une 
note indique que ce petit volume appartenait à l’abbaye 
bénédictine de Saint-Nicolas d’Angers. 

1. Sur les feuillets de garde, prières françaises du 
xvii* siècle : « Oraisons briefves tirées de saint Augustin. • 

2. Calendrier : les saints sont en rouge et les principaux 
en bleu. Des vigiles sont inscrites aux fêtes de saint Jean- 
Baptiste , saints Pierre et Paul, saint Laurent, saint 
Mathieu, saints Simon et Jude, Toussaint, saint André, 
Noël. J’y relève : saint Aubin (l° r mars), saint Yves (19 mai), 
saint Lidoire, « S. Lydorii, episcopi » (13 septembre), 
saint Maurice (22 septembre). 

3. Office de la Vierge. II n’a qu’un nocturne et trois 
leçons, avec trois répons, suivant l’usage gallican, qui se 
manifeste encore dans la variante du Te Deum « in gloria 

1 Avenières, à Laval (Mayenne.) 
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munerari » ; cependant les hymnes sont celles du romain, 
à matines, Quem terra, et à laudes, Ogloriosa, toutes les 
deux de saint Fortunat. Aux petites heures, l’hymne a 
quatre strophes : Vent creator, Memento, Maria, Gloria 
tibi, c’est-à-dire qu’à l’hymne habituelle de saint Fortunat, 
selon l’usage gallican constaté ailleurs, est ajoutée l’invo¬ 
cation intempestive à l’Esprit-Saint. 

4. Ces petites heures sont mêlées à celles de la Croix et 
du Saint-Esprit. Les recommandations finales y prennent 
le nom de Commemorationes. 

5. A compiles, ces trois strophes de l'Ave maris Stella 
forment l'hymne : Virgo singularis, Vitam prœsta, Sit 
laus. 

6. Psaumes de la Pénitence et litanies des Saints. 

7. Office des morts. 

8. Prières ajoutées au xvii* siècle. 

La couverture date du xvi* siècle ; elle est en maroquin 
rouge, gaufré d’or et semé de croissants, allusion héraldique 
probablement. 


IX 


HEURES ANGEVINES 


xvi* siècle, in-18 allongé, de 109 folios de vélin. Toutes 
les pages sont encadrées d’un large filet d’or en relief; 
aux angles, de petits médaillons en camaïeu, finement 
traités, représentent des têtes d’hommes, de femmes, 
d'anges et d’enfants, des vases, des fleurs, des rinceaux, 

sur fond alternativement bleu et rouge. De délicieuses I 

vignettes sont traitées dans le style de la renaissance, elles i 

forment tableau avec cadre d’architecture. Les rubriques, ' 

ainsi que l’exige leur nom, sont écrites à l’encre rouge. Sur 
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les bords des feuilles on voit encore le piquetage de 
tension. 

1. Calendrier : il est peu fourni et les saints principaux 
y sont notés en rouge. Contrairement à l’usage qui le vou¬ 
lait en latin, il est rédigé en français. — € La Typhaine 1 » 
(6 janvier), * sainct Aulbin » (10 mars), « sainct Lubin » 
(13 mars), t sainct Yves » (18 mai), * sainct Godard » 
(8 juin), c sainct Martial » (3 juillet), « sainct Thibault » 
(8 juillet), « sainct Benoist » (10 juillet), « sainct Phille- 
bert 2 » (20 août), € sainct Fiacre » (30 août), * sainct Mau- 
rille » (13 septembre), « sainct Maurice » (22 septembre), 
c saincte Foy » (5 octobre), e sainct Emond, roy » 
(21 novembre), « sainct Mathurin » (10 décembre). 

2. Les quatre évangiles. 

3. « Obsecro te. » 

4. Office de la Vierge : Annonciation. Marie, assise sous 
un dais rouge dont les rideaux sont relevés en avant, prie 
à genoux devant un livre ouvert sur son prie-Dieu, que 
recouvre un tapis vert. L’ange, sceptre en main, lui montre 
la colombe divine qui descend vers elle sur un rayon de 
lumière. Matines comme au manuscrit précédent. Le Te 
Deum porte la variante « munerari » et est suivi du verset 
sacerdotal, que disait l'officiant, double usage de l’Église 
de France. 

5. Offices de la Croix et du Saint-Esprit entremêlés, ter¬ 
minés chacun par la e recommendatio. » 

1 Typhaine est la traduction littérale du latin Theophania , qui 
signifie Epiphanie. Cette expression devait être signalée dans un 
livre angevin, car en Anjou ce nom a été porté par la nourrice du 
roi René, comme il conste de son épitaphe, datée de 1458 et conservée 
dans l’église de Nantilly, à Saumur (Maine-et-Loire) ; 

« Ci gist la nourrice Thiephaine, 

La Magine, qui ot grant paine 
A nourrir de let en enfance 
Marie d’Anjou, royne de France, 

Et après son frère René, 

Duc d’Anjou, et depuis nommé 
Comme encore est roy de Sicile. » 

* Saint Philbert a été peint, au nu' siècle, sur les murs de la nef 
de l’église de Cunault. 
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6. Prime : Nativité. Marie et Joseph, unis aux anges, 
adorent l’enfant Jésus, couché nu dans une corbeille d’osier. 
Quoiqu’il fasse jour, saint Joseph tient une lumière qu’il 
protège de sa main pour qu’elle ne s’éteigne pas : cette 
lumière est évidemment symbolique, elle a été annoncée 
par une des sibylles, et le vieillard Siméon a proclamé dans 
le temple que le Messie était « lumen ad revelationem gen- 
tium. » Deux anges chantent au ciel le Gloria in excelsis,e t 
deux bergers, à leur voix, quittent aussitôt leurs troupeaux. 

7. Petites heures : mêmes observations qu’au manuscrit 
précédent. 

8. Psaumes de la Pénitence, avec des litanies où figurent, 
non des saints angevins, mais ceux du diocèse de Rouen. 
En vignette, la faute de David : Bethsabée prend un bain 
dans un bassin de son jardin, elle est vêtue d’une gaze 
légère; trois servantes l’assistent, une lui présente un 
miroir à pied, une autre ses vêtements et la troisième des 
fruits sur un plateau ; David la regarde du haut d’une tour 
de son palais. 

9. « Vigilie mortuorum » : Jésus-Christ ressuscite Lazare. 

10. « Dévotte oraison pour les trépassez : Avete... » 

11. Suffrages de la Trinité, saint Michel, saint Jean- 
Baptiste, saint Jean évangéliste, saints Pierre et Paul, 
saint Jacques majeur, saint Étienne, saint Laurent, saint 
Sébastien, saint Romain, saint Nicolas, saint Claude, 
saint Roch, saint Mathurin, sainte Anne, sainte Madeleine, 
sainte Catherine, sainte Barbe. 

12. « Les salutations des cinq festes de Nostre-Dame, » 
déjà signalées dans les Heures angevines, n° IL 

13. Antiennes à la Vierge : Salve regina, Ave regina, 
Regina cœli. Il manque Y Alma Redemploris. 

14. « Specialis salutatio et valde devota antiphona : Ave, 
Maria, ancilla Trinüatis *... » 

1 Voir sur le rôle des trois personnes divines vis-à-vis de Marie, 
au moyen âge, une note de M. Ed. Didron, dans les Annalesarchéo¬ 
logique t, t. XXVI, p. 416. 
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X 


LIVRE DE PRIÈRES D’ORIGINE ANOEVINE 


xvi* siècle : in-8° carré, de 63 feuilles de vélin ; il est 
mutilé. Toutes les rubriques sont en rouge et les titres en 
français. 

1. Passion selon saint Jean : baiser de Judas. 

2. « Oraison de Noustre-Dame : Ave, regina celorum... » 

3. « Obsecro. » 

4. c Stabat. » 

5. Suffrages de saint Jean, évangéliste, « sainct Pierre et 
sainct Paoul, » saint Jacques majeur, saint Étienne, saint 
Laurent, saint Christophe, saint Claude, saint Antoine, 
sainte Madeleine, représentée en myrrophore, sainte Cathe¬ 
rine, sainte Marguerite, sainte Barbe, sainte Apolline, invo¬ 
quée contre le mal de dents : chaque oraison est précédée 
d’une petite vignette représentant le saint ou la sainte que 
l’on invoque. 

6. « Oraison très dévote que sainct Franczoys fist et 
compousa : Gloriosissime Deus... » 

7. Suffrage de saint François d’Assise. 

8. t Oraison très dévote que sainct Bernardin fist et 
compousa : O bone Jhesu... » 

9. « Oraison de sainct Maurille, » évêque d’Angers, sous 
forme de suffrage : il est figuré avec la mitre, la chasuble, 
les gants, la crosse et un livre. 

10. c Oraison de sainct René, évesque » : un évêque 
mitré, chapé, crossé, bénit un petit enfant, mains jointes 
et nimbé, qui sort nu du tombeau : c’est saint René 
ressuscité. 
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11. Oraison de sainct Léonard. 


c Ave, Pater, Deo digne; 

Ave, dulcis etbenigne, 

Hostia scandens polum, 

Leonarde, vincens solum, 

Qui sol vis in carcere 
Cathenas captivorum, 

A corde nostro solve 
* Vincula peccatorum, 

Ut te ore et corde 
Sic semper babeamus, 

Ante thronum gaudeamus, 

Léo fortis confringens carceres, 

Nardus fragrans, refovens pauperes 
Solvat vinctos, confortet flebiles, 

Prece suâ quâ simus celibes 
In etemum. » 

Saint Léonard, vêtu de la dalmatique des diacres, 
tient un livre en main ; près de lui, un captif montre ses 
chaînes brisées par son intercession l . 

12. Oraison à tous les saints. 

13. Oraison à saint François d’Assise : sa stigmatisation. 

14. Oraison à t sainct Loys, roy de France » : sceptre 
dans la main droite, gants dans la gauche. 

15. Inviolata : à l’encre et au trait, Marie, bénie par le 
Père éternel et entourée de ses emblèmes. 

16. Les joies de la Vierge. 

17. « Les huis versetz de Monsieur Sainct-Bernard : » 
vêtu en cistercien, tout en blanc, avec la crosse tournée en 
dehors. 

18. < Oraison de saincte Suzanne » : surprise au bain 
par le roi David, ce qui n’est pas exact. 

19. t Alma Redemptoris. » 

20. Les cinq plaies. 


1 Voir sur son iconographie ma brochure Le maüre-autel de la 
collégiale de Saint-Léonard. 
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21. Oraisons à la Vierge, en latin et en français. 

22. Oraison à la Vierge, où revient sans cesse Dominus 
tecum en manière de refrain. 

23. « Ave, ancilla Trinitati^, » comme au manuscrit 
n® IX. 

24. « Obsecro » en français. 

2o. « Très bonnaire père... » 

26. « O salutaris hostia » : hostie où l’on voit le Christ 
assis sur l’arc-en-ciel, demi-nu et montrant ses plaies. 

27. Mesure de la plaie du côté de Notre-Seigneur. Voir 
ce que j’en ai dit dans mon opuscule intitulé : Mesures de 
dévotion, pag. 40-48. Les n 08 26 et 27 datent du xv* siècle 
et ont été intercalés dans le manuscrit. 


XI 


HEURES 


Fin du xvi* siècle : sur vélin, 187 folios, rubriques 
rouges, écriture en caractères moulés, mutilations; les 
initiales et les fins de lignes sont traitées, par imitation, 
dans le style du xv® siècle. 

1. Calendrier latin sur deux colonnes, lignes alternati¬ 
vement rouges et noires, les saints principaux en bleu. 
« Mauricii » (22 septembre), « Florentii » (17 octobre), 
« Commemoratio animarum » (2 novembre), « dedicacio, 
Pétri 1 » (2 novembre), « Oblatio Virginis » (21 novembre) 
pour désigner la Présentation. Vigiles : saint Mathias, 
saint Jean-Baptiste, saints Pierre et Paul, saint Laurent, 
Assomption, saint Barthélemy, saint Mathieu, saint Simon, 
Toussaint, saint André, Noël. 

1 S’agit—il de la dédicace d’une église particulière dédiée à saint 
Pierre ou de celle de la basilique de Saint-Pierre de Rome, dont le 
bréviaire romain a fixé l’anniversaire au 18 novembre? 
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2. c Oraison pour dire devant toutes aultres oraisons 
pour impétrer grâce et exauldition de ses oraisons et 
requestes : Optime maxime creator... Veni creator. » 

3. « Sensuyt l’oraison de la playe de Nostre-Seigneur. » 
La feuille ayant été déchirée, je ne puis déterminer de 
quelle plaie il s’agit ; est-ce celle du côté ou de l’épaule, cette 
dernière commençant alors à jouir d’une grande vogue ? 

4. Les quatre évangiles. 

5. Passion selon saint Jean. 

6. Oraisons à la Vierge : Obsecro te, Domina... O inte- 
merala. 

7. « Oratio ad Dominum, Domine Jesu Christe... O Jesu 
pie , bone... » 

8. « Hore intemerate Dei genitricis Virginis Marie secun- 
dum usum Romanum. » Il n'y a qu’un nocturne et trois 
répons. Le Te Deum est dit, suivant la rubrique du bré¬ 
viaire, « Canticum sanctorum Ambrosii et Augustini » ; la 
version romaine se retrouve dans le verset « in gloria 
numerari. » 

9. Offices entremêlés de la Croix 1 et du Saint-Esprit, 
avec la. Recommendalio à la fin. 

10. « Ad Primam de Nostra Domina. » 

11. * Sequuntur septem psalmi penitentiales contra 
septem peccata criminalia... Letania. » 

12. Office des morts. 

13. Suffrages de la Trinité, du Père, du Fils, du Saint- 
Esprit, de la Sainte-Face. 

14. « Septem versiculi beati Gregorii, Pape, » ou l’orai¬ 
son du Christ de pitié *. 


* En 1636, Louis XIII disait au P. Caussin, son confesseur, en 
parlant du cardinal de Richelieu : a II a quantité de bénéfices et ne 
dit point son bréviaire ; il dit qu’il en est dispensé en récitant les 
Heures de la Croix, c’est-à-dire un petit office fort court, fait pour 
honorer la croix de Jésus-Christ et encore je crois qu’il ne le dit pas. » 
(Griffet, Hist. de Louis XIII, 1758, t. III, p. 102). 

J J’ai publié cette magnifique prière dans la Revue du Musée 
eucharistique de Paray-le-Monial, 1881, p. 114-116. 

15 


Digitized by v^ooQle 



— 218 — 

15. « Septem versiculi beati Bernardi. » Le manuscrit 
n° XI en indiquait huit. 

16. « Oratio ad Jesum Ghristum. » 

17. Suffrage « de sancta Cruce. » 

18. « Oratio ad Dominum. » Les quatre archanges y sont 
invoqués : « sancte Michael, sancteGabriel, sancte Raphaël, 
sancte Uriel. » Quoique Uriel ait été considérécomme apo¬ 
cryphe, il a été fréquemment invoqué et représenté, surtout 
dans le haut moyen âge '. 

19. « S’ensuyvent tous les Miserere du Psaultier, » c'est- 
à-dire tous les versets commençant par ce mot. 

20. Oraisons diverses. 

21. « Dévote oraison composée par la saincteMagdaleyne : 
O Domine Jesu Christe clementissime. » 

22. Oraison à la Croix. 

23. Oraison à la Vierge : Missus est... Ave Maria, avec 
répétition fréquente de Dominus tecum. 

24. « Antiphona Inviolata. * La terminaison est 
O Maria, trois fois répété. 

25. Antiennes des compiles. Le Salve n'a pas encore le 
mater intercalé avant misericordiœ. 

26. Saluts à la Vierge. 

27. « Les XV oraisons de Madame saincte Brigide. » 

28. Suffrages de saint Michel, saint Raphaël, saint Jean 
évangéliste, saints Pierre et Paul, saint Laurent, des quatre 
évangélistes, saint Jacques majeur, des apôtres, saint 
Étienne, saint Christophe, saint Sébastien, saint Claude, 
saint Denis, saints Martyrs, saint Martin, saint Nicolas, 
saint François, saint Yves, saint Lazare, saints Confesseurs, 
saint Antoine abbé, saint Antoine de Padoue, saint Roch. 

29. « L’oraison sainct Charlemaigne : Domine Jesu 
Christe, pastor bone, conserva justos, parce peccatis 


* Aux litanies des saints, après Michel, Gabriel et Raphaël, vient 
l’invocation « Sancte Uriel, » dans les Heures gothiques a à l’usaige 
de Rome, » imprimées à Paris en 1509, par Gilles Hardouyn. 
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noslris, requiem doua cunctis defunctis jidelibus , nunc 
et in hora mortis semper et ubicunque nobis esto propi- 
cius. Amen. » 

30. « Orayson des trois Roys : Rex Gaspard , Rex Mel- 
chior, Rex Balthasar... * 

31. Suffrages de saint Savinien 1 , sainte Anne, e de 
duobus sororibus Marie ( Maria Jacobi et Salome 2 ), 
sainte Madeleine, sainte Catherine, sainte Marguerite, 
sainte Apolline, sainte Barbe, sainte Geneviève, saintes 
vierges, sainte Hélène. 

3â. Prières diverses pour le lever, la sortie de la maison, 
en prenant de l’eau bénite, pour la messe, la communion, 
le coucher et la tempête. 

33. Prière coupée dans un manuscrit du xv e siècle : 
c O Jesu, vitis vera et fecunda, memento supereffluentis et 
abundantis effusionis sanguinis tui, quem tu de corpore 
tuo, sicut de botro expresso, copiose effudisti, quandô in 
cruce torcular solus calcasti 3 . » 

La couverture est en bois recouvert de velours rouge, 
avec fermoirs ; la tranche est dorée. 

X. Barbier de Montault, 

Prélat de la Maison de Sa Sainteté. 


1 Saint Savinien ferait supposer à ce manuscrit une origine 
Sénonaise. 

1 Elles ont un office propre dans le bréviaire d’Anne de Prye, 
abbesse de la Trinité de Poitiers (fin du xv* siècle). Je le publierai 
en traitant de leur iconographie. 

3 Voir ce que j'ai dit du Pressoir mystique dans ma brochure Les 
mesures de dévotion. 
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ÉTABLISSEMENT 

DE 

L’AUMONE PUBLIQUE 

A 

. L’HOPITAL GÉNÉRAL DE LA CHARITÉ D’ANGERS 

OU 

HOPITAL DES RENFERMÉS 

(Suite.) 


1622. — Relativement à la quantité de personnes réunies 
à l’aumônerie, on ne recevait pas assez de secours. Nous en 
signalerons un qui avait une valeur réelle : Jean Jacquille 
Ayrault, dame de Miré, donna 1000 livres à la maison ; 
primitivement elle en payait la rente à l’hospice Saint- 
Jean. 

Le 20 mars 1618, le bureau prit les conclusions sui¬ 
vantes. Pour faire régulièrement l’état des aumônes que 
chaque établissement devait donner à l’aumône publique, 
M e Potry, juge de prévosté fut chargé d’en faire l’inven¬ 
taire, tant en lits qu’en autres choses; afin de pouvoir 
subvenir à l’entretien de ceux qu’on voulait tenir ren¬ 
fermés, car tous les mendiants n’étaient pas encore ren¬ 
fermés. Cette pièce est signé Jouonneau. 
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René Poitevin, prieur de Saint-Aubin, Nicolas Marti¬ 
neau juge à la prévostéet M. le maire, furent obligés de se 
transporter dans les abbayes pour savoir ce que chacune 
d’elles voudra donner. 

A Saint-Aubin, les délégués s'adressèrent à Jacques 
Charron, aumônier de ladite abbaye, qui déclara que tous les 
dimanches de l’année on fournirait 6/12® de pain noir d’une 
livre et demie, plus 6 douzaines d’une livre, 3/12® et demie 
de pain blanc ; le jeudi, 18 douzaines de pain d'une livre et 
demie la pièce, plus 2 douzaines de pain blanc, pesant une 
livre chaque, plus 20 livres pour les pauvres et 20 livres 
pour les Mariaux, de plus, on donnait 10 septiers de blé 
à l’aumône publique pour faire le pain qui était baillé à la 
sous-aumône. C’était, dit-on, le boulanger qui fournissait 
le pain. Tous les dimanches de l’année, le boulanger four¬ 
nissait 19 douzaines de pain noir, de 12 onces; le jeudi 
12 douzaines de pain noir, de 12 onces, et une douzaine de 
pain blanc. On donnait, le jour de la Toussaint, 6 septiers 
de blé pour faire 8 douzaines de pain. Ce nombre pouvait 
être augmenté si celui des prisonniers (renfermés) augmen¬ 
tait, le pain n’était pas salé, mais blanc. 

Martineau et Potry, après cette visite qui dénotait qu’on 
donnait non seulement pour l’aumône publique, mais 
encore à des pauvres particuliers et périodiquement 
secourus, se rendirent à Saint-Serge et trouvèrent Jacques 
Pelletier, Sellerier et Jean Bouchard, qui déclarèrent qu’ils 
donnaient l’aumône le jeudi seulement, de 4 douzaines de 
pain de pareil poids, que la plus grande quantité des 
aumônes de cette maison se faisait au bourg de Briolay, 
qui est à 2 lieues ; et que le jeudi absolu on donnait 105 
pains, plus 300 harengs et 100 pintes de vin, comme en 
1622. 

Le lieutenant-général de la ville observa que si Ton vou¬ 
lait se servir de cette aumône, comme il serait à propos 
qu’elle retournât à l’ancien usage, en cas de cessation de 
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l'aumône publique, et qu’on dût décharger le chapelain de 
l’aumône particulière, les représentants de Saint-Serge 
refusèrent de signer cette propositien et se tournèrent vers 
leur chapitre. 

Pour s’assurer du poids qu’on donnait à Saint-Serge, 
les délégués le firent peser; on les a trouvés pesant une livre 
et demie, c’est-à-dire 24 onces et comme c’était Catherine 
Boichot la boulangère, elle observa que ce pain était fait 
avec la farine de seigle sassé et séparé des Sonnadis. 

A l’abbaye du Ronceray, son pain d’aumône était fait par 
Garnier. Elle le distribuait elle-même, à raison de sept 
septiers chaque semaine, ou 27 pains et demi de 2 livres 
chaque, au poids de marc, plus 3 miches par chaque sep- 
tier, il n’était pas salé. Pendant le carême, elle donnait en 
plus un boisseau de fèves ; puis le jeudi absolu, avait lieu 
une distribution générale, dont on ignore la quantité. Le 
premier avril elle délivre le pain de la Comtesse *. 

A Saint-Nicolas, le frère Dupas, religieux et aumônier, 
déclare que le jeudi et le dimanche on distribue sept dou¬ 
zaines de pain par semaine, revenant à 3 douzaines et 
demie. Chaque pain pesait 3 livres à l’ancien poids de 
24 onces, qui était plus fort que celui du poids de marc, 
18 et 20 onces. 

Le lundi d’après la mi-carême et le jeudi absolu, chacun 
des pains pèse trois fois autant, c’est le pain de Mareaux; 
plus 3 boisseaux de fèves, 100 pintes de vin et 300 
harengs. 

En plus, cette abbaye se charge de quatre pauvres 
élèves, et pour les treize pauvres du jeudi absolu, elle se 
charge de tout ce qu’il leur faut ce jour-là, en perpétuelle 

1 Hildegarde, femme de Foulques, accorde à Notre-Dame-du-Ron- 
ceray une fondation, premier jour d’avril, pour faire un festin public 
pour les mendiants. On donnait un pain à chaque pauvre en souvenir 
de la comtesse Hildegarde; le pain fut nommé pain de la Comtesse 
plus tard distribué sous le nom de foauese de la Comtesse. Le vul¬ 
gaire croyait qu’elle était un remède contre la fièvre. (Dom Piolin, 
Histoire de l'Eglis du Mans/. 
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mémoire de ce ^jour mémorable. En présence de cette 
exception, les délégués déclarent qu’ils sont exempts du 
registre d’aumône, et que le blé qui sera fourni le sera en 
présence de l’aumônier. 

A la maison Toussaint, messire Germain Merceron, abbé 
de Toussaint, était absent. A sa place, on trouva Martin le 
sacriste et Louis le religieux, Anthoine de la Pouèze 
comme chambrier. Ces messieurs firent connaître, comme 
partout ailleurs, le but de leur visite. On déclara qu’on 
donnait 27 septiers de blé, petite mesure de l’abbaye, c'est- 
à-dire 12 au lieu de 10, d’après le boisseau des Ponts-de-Cé, 
le dimanche, mais qu’ils en délibéreraient en présence du 
chapitre. 

En 1615, après les abbayes, les délégués se transpor¬ 
tèrent dans chaque paroisse, et d’autres délégués furent 
désignés pour Saint-Michel, Saint-Maurice, Saint-Samson, 
Saint-Evroult, Saint-Pierre, et tous les chapitres aussi, et 
spécifièrent que le vin qu’on a l’habitude de distribuer 
serait remis entre les mains du Trésorier. 

Mgr l’évêque reçut également la visite et remit 100 
livres ; le chapitre de Saint-Maurice accorda 300 livres par 
an ; celui de Saint-Lô 20 livres ; Saint-Martin promit uhe 
réponse, mais plus tard. 

Le sieur de la Crouste répondit pour les 4 chapelles 
épiscopales : Saint-Pierre, Saint-Maurice, Saint-Mainbeuf 
et Saint-Julien qu’il accorderait le titre des dimes et la pro¬ 
position de leur office à Saint-Maurice. 

Quant au nom du général de place de la ville on accep¬ 
terait sa contribution volontaire. 

Se sont rendus au bureau, MM. Moutardeau, chanoine de 
Saint-Martin, Corbeau, chanoine de Saint-Julien, et le sieur 
Bineau, pour le chapitre de Saint-Maurice, qui spécifièrent 
qu’on les avait chargés d’offrir 16 livres une fois payées. 
Bineau, pour le chapitre de Saint-Pierre, promit 36 livres ; 
Corbeau 36 livres pour Saint-Julien, sans tirer à consé¬ 
quence que cet hospice fonctionne ou non. 
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En recevant peu des chapitres cy-dessus, Saint-Martin, 
Saint-Pierre et Saint-Julien, on conclut que les chapitres 
de Saint-Denis et de Saint-Mainbeuf seront chargés de 
répondre aux députés : que celui de Saint-Laud accordera 
40 livres, y compris 100 au nom des Chapelains ; le même 
chiffre pour Saint-Martin; pour Saint-Pierre 36 comme 
Saint-Mainbeuf, Saint-Julien 36. Lesquels déclarent qu’ils 
ne peuvent rien donner pour les ouvrages qu’on a l’inten¬ 
tion de faire dans la maison, soit en réparations et ameu¬ 
blement, tandis que celui de la Trinité donnera 10 
livres. 

On quêtait à toutes les portes plus ou moins heureuse¬ 
ment. Les religieux mendiants voulurent bien se charger 
, de prêcher pour qu’on donnât le plus possible. Les curés 
des paroisses donneront 10 livres à la Pentecôte et au grand 
Jubilé. Le prieur de l’Esvière donna 7 livres 10 sols plus 6 
boisseaux de fèves, trois livres de beurre, trois pintes 
d’huile, du sel, trois grands pains noirs et treize miches, 
deux sous 6 deniers et vingt pintes de vin au jeudi absolu. 
Toutes choses que nous ne voyons figurer qu’en 1613. 

Les communautés religieuses fournissaient leursaumônes, 
soit en grains ou en pains à la volonté de la Maison. Tout 
ce quelles pouvaient donner pour la nourriture, c’était en 
nature; c’était déjà un fort acompte. 

Il y avait des fournitures faites pour habiller les pauvres; 
les uns fournissaient sept habits pour sept pauvres, par 
exemple les seigneurs du logis Barrault. On les donnait 
chaque année. Ainsi la paroisse de la Trinité fournissait 
encore pour habiller trois pauvres, dépense montant à 20 
livres 12 sous. Le procureur de la fabrique Sainte-Croix 
habillait 12 pauvres; M. de la Jubaudière exécutait ce legs 
fait paf Pierre Doysseau et Alexandre Coinlreau, sieur et 
dame de la Millardière. 

Le procureur de la fabrique de Saint-Maurice, confor¬ 
mément au legs du sieur Roustille et Jeanne Doublard, 


Digitized by v^ooQle 



— 225 — 


donnait également et habillait deux pauvres. Quelques-uns 
ne fournissaient que l’étoffe, comme faisait la veuve de la 
Roche-Gallichon. 

Les paroissiens de l’église Sainte-Croix, devaient donner 
50 livres aux renfermés, d’après la clause du testament de 
la défunte dame Lalande Fouquet, 1622. 

Le vin que les communautés pouvaient fournir, lequel 
n’entrait pas dans la distribution journalière, était vendu, 
avec léger bénéfice. Ainsi, celui que donnait l’abbaye de 
Saint-Aubin, qui était estimé 20 livres, fut vendu avec un 
bénéfice de 14 sols. Nous supposons que c’était dans la 
maison de l’Aumônerie. 

En 1622, le compte de l’aumône était le sixième. Il se fit 
en l’église Saint-Pierre, en présence de toutes les auto¬ 
rités. 

En présence de François Lanier, lieutenant-général, le 
maire et des échevins voulurent être dénommés les pre¬ 
miers ; le clergé avait la même prétention. Le maire sou¬ 
tenait qu’il représentait la ville d’Angers, que l'hôpital 
général appartenait à la ville, que le compte devait être 
rendu au sieur Maire et à ses Echevins comme représen¬ 
tant toutes les communautés aux ordres de la ville, contrai¬ 
rement aux années précédentes. 

Cependant, nous ne pensons pas que le Maire réussit. Car 
les abbayes figurent les premières. Il est vrai qu’elles 
donnaient beaucoup pour leur part. 

Chaque paroisse avait ses pauvres privilégiés, qui ne 
devaient pas rester aux renfermés, et si quelques-uns trom¬ 
paient sur la nature de leurs infirmités, on les répriman¬ 
dait , en leur infligeant des coups du bâton de la Croix. 
Outre la marque distinctive, ils avaient les cheveux longs, 
et non rasés comme les autres mendiants et les lépreux qui 
ne faisaient que traverser la ville. On les supportait à 
l’entrée des églises, ils avaient le droit de donner l’eau 
bénite, de suivre les enterrements des personnes de la 
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paroisse, et recevaient d’abondantes aumônes des délégués 
des paroisses à des jours fixes quand leur nom figurait sur 
le registre paroissial. 

Au commencement du xvii® siècle, on comptait mille 
pauvres et, bien que chaque ménage dût avoir ses pauvres, 
2 ou 3 selon son importance, cette répartition faite avec 
soin, ne pouvait subsister longtemps, en raison des 
pauvres de la campagne qui tombaient sur la ville, et le 
plus sûr moyen, au milieu <îe la disette générale était de 
faire donner à l’aumônerie générale d’abord, et aux abbayes 
afin d’en soulager le plus possible. 


ROLE DE 1618 ET 1622 ' 


M gr l’évêque donna. .. 

3001. 

Les doyens du chap. de l’église d’Angers 

300 


— de Saint-Lo. . . . 

40 


— de Saint-Martin.. . 

40 


— de Saint-Pierre.. . 

40 


— de Saint-Morille. . 

60 


Les chanoines et chapitre de Saint-Julien 

36 


Chanoines et chapitre de Saint-Mainbœuf 

36 


Les ecclésiastiques de la Trinité. . . . 

10 


Le commandant du château, pour sa 



Majesté. 

45 


Les habitants de la paroisse de Saint- 



Michel-du-Tertre. 

622 


Les habitants de la paroisse SMMorille. . 

1186 


Les paroissiens de Saint-Pierre .... 

647 

2 

— de Saint-Denis .... 

153 

7 

— de Saint-Julien .... 

140 

8 

— de Saint-Martin. . . . 

120 

10 

— de St-Michel-la-Palud. . 

118 

17 

— de Sainte-Croix. . . . 

179 

17 

— de Saint-Aivrou. . . . 

28 

2 

— de Saint-Maurice . . . 

5151.14 


1 Archives Saint-Jean. 
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Les paroissiens de la Trinité. 866 1. » s. » d. 

— de Saint-Jacques, sauf à 

en faire déchargé. » 

— de Saint-Nicolas, sauf à 

en faire déchargé. 

— dé . 22 11 


3 années en retard. 

De M. Navard, pour 3 années obtenues 

par jugement. 30 » 

Les paroissiens de Saint-Germain, en 

Saint-Laud. '6 2 

Pour différentes taxes à des particuliers 204 12 

Confrairie de la Chandeleur, établie à 

Saint-Pierre. 23 » 

Confrairie de Saint-Nicolas, alias des 

bourgeo ! s . 60 » 

Sommes léguées par testament des 
héritiers de feu M. la Roche-Joulain. 200 » 

— du curaf de la fille Dubois 622 » 

— de M. Paulmier, l’un des 


prêtres directeurs.... 80 » 

de M. Voilage. 200 » 

de M. de Noulis.106 » 

de M. Dautichamp, exécut. 
testament, de demoiselle 

Chapelle. 50 » 

de M. Mouvault, exécut. 
testament.120 » 


de M. Lange-Chapelain, 

pour draps légués. ... 8 * 

de M. Mesnard, conseiller 

au siège présidial. ... 76 


— de M. Levoyé. 12 » * 

Il était dû en rente à l’aumônerie de 
St-Sébastien, en Bressigny : 

1° par M. Airault, président au pré¬ 
sidial , pour vignes. 622 » 

2° par Claude Archambault. 622 » 
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3° par M. Joseph Joly, receveur des 

deniers de la ville. 41. 6 s. 6 d. 

Deux héritages faits par les renfermés. 41 » » 

Dons. 65 » 

Trouvé dans les troncs et boites, savoir. 348 16 

Donné par un gentilhomme. 16 » 

Amendes diverses. 90 » 

Reçu pour le salaire des pauvres qui ont 
porté les torches aux pompes funèbres 

et fêtes de nation. 79 8 6 

Don fait à M® Tibrile, pour les pauvres 31 7 2 

Pour la vente du son. 79 7 

Reçu pour vente de meubles. 29 4 1 

De l’abbaye de Saint-Aubin, une pipe 

de vin plus.. 20 » 

Une pipe de vin vendu dans l’hôpital, 

remis par l’abbaye. 20 » 

Avoir de Chevillard, aumônier de la dite 

abbaye, pour les Mariaux . 20 » 

Reçu du prieur de St-Julien de Chastelais 1 » 

Six sept, de blé fournis par l’abbaye 

(en pains).néant. 

13 pintes devin, 3 pains semblables à 
celui des religieux et soixante dou¬ 
zaines d’œufs.néant. 

De l’abbaye de Saint-Nicolas, fourni . . néant. 

De l’abbaye de Saint-Serge et Saint-Bac, 

fourni.néant. 

De l’abbaye de Toussaint, fourni. . . . néant. 

De l'abbaye du Ronceray, fourni. . . . néant. 

Du prieuré de Servière, fourni .... néant. 


Ch. Menière. 

(A suivre.) 
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CHRONIQUE 


Le monde des lettres vient de perdre, à Angers, un de 
ses représentants les plus justement estimés, M. Hector 
Faugeron, directeur en chef du Journal de Maine-et- 
Loire. Né le 8 mars 1838, à Saint-Georges-sur-Loire, 
M. Hector Faugeron montra, dès sa jeunesse, des aptitudes 
spéciales pour la littérature. Après avoir fait de brillantes 
études au lycée d’Angers, il fréquenta assidûment, à Paris, 
les cours de la Sorbonne et du Collège de France, et obtint, 
en avril 1858, à l’âge de vingt ans seulement, le diplôme 
de licencié ès-lettres. Il entra, cette même année, à l’Ecole 
des Chartes. Nommé archiviste-paléographe en 1861, il fut 
chargé, à titre de suppléant, de la chaire d’histoire du 
lycée de Tours. II soutint, avçc succès, en 1868, devant la 
Faculté de Paris, sa thèse de docteur ès-lettres. Revenu à 
Angers, où il se fixa en 1870, il abandonna la carrière du 
professorat, pour se consacrer tout entier à la direction 
politique du Journal de Maine-et-Loire , qu’il dirigea, 
pendant quinze ans, avec autant de talent que de dévoue¬ 
ment. Une fin prématurée vient de l’enlever, en quelques 
jours, à l'affection de sa famille et de ses nombreux amis. 
M. Hector Faugeron laisse après lui le souvenir d’une 
existence noblement remplie, et sa mémoire demeurera 
chère à tous ceux qui l'ont connu. 

A. J. 


Dans sa séance du vendredi 13 novembre dernier, 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné les 
récompenses accordées aux ouvrages envoyés au concours 
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de l’année 1885 par la Commission des Antiquités de la 
France. Le rapport avait été fait par M. Alexandre Bertrand. 
« Le nombre des concurrents a encore été considérable 
« cette année, dit l’honorable rapporteur, et l’ensemble 
« des travaux examinés très satisfaisant. Nous n’avons 
« eu que l’embarras du choix. * Cinquante volumes ou 
brochures figuraient au concours. Le succès de notre 
honorable collaborateur a donc une valeur et une impor¬ 
tance particulières. 

Voici l’extrait du rapport concernant l’ouvrage de 
M. André Joubert, qui a obtenu, comme nos lecteurs le 
savent déjà, la quatrième mention honorable. Nous renou¬ 
velons à l’heureux lauréat l’expression de nos sincères 
félicitations. 

N. de la R. 


QUATRIÈME MENTION HONORABLE 

Les renseignements que nous possédons sur la vie privée 
de nos pères dans les diverses provinces de la France, il y a 
quatre ou cinq siècles, sont peu nombreux. L’histoire générale 
n’entre guère dans de pareils détails. Dans son étude sur la 
Vie privée en Anjou au XV 1 siècle, M. André Joubert s’est 
proposé de combler cette lacune pour ce qui a trait à la pro¬ 
vince qu’il habite. Votre commission récompense cette tentative 
de bon exemple. 

Un personnage dont le rôle historique, en Anjou, n’a pas 
été sans quelque éclat, Jean Bourré, le confident, le trésorier 
et le ministre de Louis XI, a laissé de nombreux papiers, 
parmi lesquels plusieurs d’ordre privé qui nous font pénétrer 
dans la vie intime et journalière de ce célèbre personnage. 
Telle est la principale source à laquelle a puisé M. Joubert. 
Le champ exploré était donc assez restreint. L’auteur en a 
tiré tout le parti possible. Tout ce qui, dans les papiers de 
Jean Bourré, a rapport à l’agriculture, à l’industrie, à la vie 
domestique, en a été extrait avec soin. Deux chapitres du 
livre, intitulés : la Vie à la ville, la Vie à la campagne , 
présentent méthodiquement classés les résultats obtenus. Ces 
deux chapitres sont des plus instructifs, mille détails y sont 
relevés, qui nous initient à la culture des jardins potagers, aux 
travaux des champs, aux dépenses de ménage, de la ferme et 
du château, aux salaire, nourriture et entretien des ouvriers 
ruraux, aux façons des vignes et préparation des vendanges. 
Un autre chapitre est consacré à la Vie privée hors du logis, 
un dernier à la Vie en famille. Le jeune Charles Bourré, en 
1498 (il avait alors quinze ans), avait été envoyé au collège de 
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Navarre. M. André Joubert nous apprend, avec les plus 
minutieux détails, ce que l’entretien ae cet enfant coûtait à 
son père. Tous ces renseignements s’appuient sur des textes 
bien établis accompagnés de notes explicatives judicieuses. 
La biographie de Jean Bourré reçoit aussi de l’etude de ses 
papiers de notables accroissements. Des détails généalogiques 
abondants concernant chacune des personnes mentionnées 
dans les pièces analysées ajoutent à l’intérêt de l’ouvrage. 

En résumé, le livre de M. André Joubert est instructif, 
intéressant. 11 réunit de nombreuses informations, dont plu¬ 
sieurs sont nouvelles, sur la vie domestique et agricole des 
Angevins dans les derniers temps du moyen âge. Il témoigne 
de consciencieuses recherches dirigées avec sagacité. On 
pourrait seulement reprocher à l’auteur d’avoir choisi un titre 
un peu trop compréhensif. Le titre annonce plus que l’étude 
des seuls papiers de Jean Bourré ne peut donner. Ce n’en est 
pas moins un travail consciencieux et utile qui mérite récom¬ 
pense. Espérons que M. Joubert aura des imitateurs. 


Notre éminent compatriote M. Henri Jouin, archiviste de la 
Commission de l’Inventaire général des richesses d’art de la 
France, dont les lecteurs de la Revue de l’Anjou connaissent 
la belle étude sur David, d'Angers , vient de publier, sous les 
auspices du Ministère de l’Instruction publique, des Beaux- 
Arts et des Cultes, un nouveau travail qui se recommande à 
l’attention des Angevins. Cet important ouvrage est intitulé 
Histoire et description des Musées d'Angers (Musée de Peinture 
et de Sculpture. — Musée David. — Cabinet Turpin de Crissé. 
— Musée Saint-Jean). Il renferme l’histoire de ces collections 
depuis leur création jusqu’à nos jours, suivie de l’énumé¬ 
ration et de la description des divers objets d’art qui les 
composent. La publication ne se borne pas à cataloguer les 
œuvres intéressantes qu’elle mentionne. Elle enregistre le 
sujet, la nature, l’origine, la date, les proportions, les 
particularités, la dernière provenance, et elle relève jusqu’à 
la moindre esquisse. Cette remarquable monographie, qui se 
termine par une table alphabétique-analytique, très complète, 
sera certainement accueillie avec faveur par tous ceux qui 
s’intéressent aux richesses artistiques réunies successi¬ 
vement dans les musées de notre cité depuis la fin du siècle 
dernier. 

A. J. 
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Les Œuvres Écononiques rurales. — Monographie des Institutions 
Économiques fondées par M. l’abbé Henri Van den Driessche , à 
Iseghem et à Eeghem (Belgique), par Ernest Faligan, précédée 
d'une préface par le R. P. Ludovic de Besse. 

Paris, aux bureaux du Crédit Mutuel et Populaire, 33, rue des 
Lombards et de l’Union des Associations ouvrières Catho. 
liques, rue de Verneuil, 32. 

Belgique, Bruges, Ch. Beyaert-Storie, rue Notre-Dame , 6, 1865, 
in-8°, de 82 pages. — Prix : 1 fr. 


Une des objections principales qu’on ait élevées contre les 
institutions économiques est basée sur l’impossibilité de les 
fonder ailleurs que dans les grandes villes. M. Henri Van 
den Driessche a réfuté cette objection en créant d’abord à 
Iseghem, centre provincial de dix mille âmes, moitié ville et 
moitié campagne, puis à Eeghem, simple bourg de 1672 habi. 
tants, tout un ensemble d’œuvres et d’institutions qui com¬ 
mencent par la Caisse d’Épargne et s’élèvent jusqu’à la 
corporation. 

Rien n’est curieux, rien n’est instructif non plus, comme 
la description de ces institutions, où M. Henri Van den 
Driessche a déployé un esprit à la fois très pratique et très 
personnel. Les hommes d’œuvres et les économistes y pui¬ 
seront d’utiles indications, et la Fédération Belge des 
œuvres ouvrières Catholiques a prouvé tout l’intérêt qu’elle 
porte à ces institutions en acceptant la dédicace de la 
brochure. 

Z. 


Le "Propriétaire-Gérant , 
G. GRASSIN. 


Angers, imprimerie-librairie Germain et G. Grassin. 1820-85 
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LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN 


ARMORIAL GÉNÉRAL DE L’ANJOU 

PAR 

M. Joseph DENAIS 

Officier d’Académie, membre de plusieurs Sociétés savantes 

Trois volumes grand in-8 # , ornés de nombreuses planches 
Prix : 50 fr. 


UN MIGNON DE LA COUR DE HENRI III 


LOUIS DE CLERMONT 

SIEUR DE 

BUSSY D’AMBOISE , GOUVERNEUR D’ANJOU 
Par M. André Joubert 

Un beau volume grand in-8\ orné de 3 eaux fortes de Pierre Vidal 

Prix : O fr. 


71 « RÉGIMENT TERRITORIAL D'INFANTERIE 

HISTORIQUE 

DIAPRÉS LES DOCUMENTS OFFICIELS' 

Les Mobiles de Maine-et-Loire pendant la guern de 1870-71 

PAR 

le Lieutenant-Colonel F. DUMAS 

Commandant le 71* Régiment Tci*ntortal d’Infanterie , 
Officier de la Légiqn-d'Honneur 

Un volume grand in-8°, broché MO fr. 
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Clairefontaine, par Henri Gréville, ip-18.3 
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Mathias Sandorf, par Jules Verne, 3 vol. in-18.O 
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Anna Karénine, par le comte Léon Tolstoï, 2 vol. in-18 ... 6 
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LA 


CONFRÉRIE DU ROSAIRE 

EN ANJOU 

DU XV* SIÈCLE A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 


» 


Saint Dominique, fondateur de l’Ordre des Frères Prêcheurs, 
a été choisi par la Très Sainte Vierge pour donner le Rosaire à 
l'Église. L’autorité des Pontifes romains, les monuments de 
la tradition, le témoignage de l’histoire ne permettent aucun 
doute à ce sujet. C’est un fait incontestable que rappelait 
encore Léon XIII, lorsque naguère il invitait le monde catho¬ 
lique à s’unir au Vicaire de Jésus-Christ dans une croisade 
de prières. 

Arme puissante contre l’hérésie et source de sanctification 
pour les fidèles de tout âge et de toute condition, le Rosaire 
passa des mains de Dominique dans celles de ses fils. Grâce 
à leur zèle, cette dévotion ne tarda pas à devenir univer¬ 
selle. Toutefois, après avoir été longtemps en honneur, elle 
tomba dans un oubli relatif. Mais, au xv° siècle, le Rosaire eut 
des apôtres dont les labeurs préparèrent cette floraison que 
fit éclater la parole ardente, nous pourrions dire inspirée, du 
bienheureux Alain de la Roche. Quoique de courte durée, 
la mission de cet homme évangélique eut une influence telle, 
qu’au lendemain de sa mort (1475), les Pays-Bas, la France, 
l’Italie, l’Allemagne, retentissent des prédications du Rosaire 
et voient se multiplier les Confréries ’. 

4 Éludes sur les temps primitifs de l'Ordre de saint Dominique, 
par le R. P. Antonin Danzas, t. IV : Le Rosaire et la fausse 
critique. 
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N’ayant pas à retracer l’histoire du mouvement religieux 
de cette époque, nous nous bornons à dire ce que les Domi¬ 
nicains ont fait, du xv* siècle à la Révolution française, pour 
établir et propager la Confrérie du Rosaire dans la ville et le 
diocèse d’Angers. Le Bullaire de l’Ordre des Frères Prêcheurs, 
Y Année Dominicaine, un grand nombre de pièces inédites qui 
faisaient partie du chartrier de notre ancien couvent d’Angers, 
et qui se trouvent aujourd’hui aux archives de la Préfecture 
de Maine-et-Loire, nous ont fourni les principaux éléments 
de celte étude.. 

Qu’il nous soit permis d’offrir ici l’expression de notre 
gratitude à M. l’abbé Trimoreau qui a bien voulu nous prêter 
son concours pour diverses recherches que nous n’avions pas 
le loisir de faire personnellement. 


PREMIÈRE PARTIE 


LA CONFRÉRIE DU ROSAIRE AU COUVENT DES DOMINICAINS D’ANGERS 

I 

Le 14 septembre 1514, répondant aux lettres que lui 
avaient adressées le Prieur du couvent d’Angers et ses 
religieux, le pape Léon X rappelle d’abord ce que Sixte IV, 
sur la demande du duc et de la duchesse de Bretagne, 
avait approuvé et concédé relativement au Rosaire, par un 
Bref du 30 mai 1479. Puis, venant à la supplique des 
Frères Prêcheurs d’Angers, le Souverain Pontife s’exprime 
ainsi : 

« Nous avons appris par la pétition de nos chers fils 
« Jean Lambert, professeur de théologie, Prieur, et les 
« Frères de la maison de Saint-Dominique d’Angers, que 
« plusieurs habitants de cette ville, et d’autres fidèles du 
« Christ, mûs par une pieuse dévotion, avaient formé et 
< organisé, dans l’église dudit couvent, sous l'invocation 
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« de Notre-Dame de Pitié et du Rosaire ou chapelet 
« et psautier, une louable Confrérie comprenant les 
« chrétiens de l’un et l’autre sexe , et qu’ils avaient 
« obtenu que cette confrérie fût enrichie de divers 
« privilèges, indulgences et concessions. Frère Jean, 

« Prieur, et les Frères Prêcheurs, pour leur part, nous 
« ont humblement supplié de daigner donner une nou- 
« velle force par notre confirmation apostolique aux 
« lettres, ainsi qu’à l’institution et à l’organisation de 
« cette Confrérie, à tous et à chacun des privilèges, indul- 
« gences, concessions, faveurs, etc., et à toutes autres 
« choses quelles qu’elles soient, octroyées, de n’importe 
« quelle manière, à la même Confrérie et à ceux qui en 
« font partie ; et de pourvoir, en outre, avec la bienveil- 
« lance apostolique, selon que nous le jugerons opportun, 

« aux autres demandes contenues dans leurs lettres. Nous 
« donc, qui encourageons volontiers les fidèles du Christ 
* à des œuvres de piété, autant que nous le pouvons, avec 
« l’aide de Dieu, et qui désirons de toute la sincérité de 
« notre cœur le salut des âmes... touché de ces prières, 

« par les présentes, nous approuvons et confirmons de 
« notre autorité apostolique, les lettres de Sixte, notre 
« prédécesseur, et l’institution et l’organisation de cette 
« Confrérie, décrétant qu’elles devront avoir force et valeur 
« perpétuelles, ainsi que tous et chaque privilèges, indul- 
« gences (sauf les plénières), concessions, donations, 

« largesses et toutes autres choses accordées, de quelque 
« manière que ce soit, à la Confrérie et à ses membres 
« présents et à venir, par tous les Pontifes romains nos 
« prédécesseurs, sans distinction, et par tous autres 
« Prélats *. » 

1 Cum autem, sicut accepimus, et exbibita nobis nuper pro parte 
dilectorum filiorum Joannis Lamberti Theologiæ professons, prions, 
etFratrum domus sancti Dominici Andegaven. ordinisFratrum Prædi- 
catorum, petitio continebat, alias nonnulli cives civitatis Andegaven., 
et alii Christi fideles pia devotione ducti unam laudabilem confra- c 
ternitatem utriusque sexus cbristianorum sub invocatione ejusdem 
beat® Mariæ virginis de Pietate, et Rosario, sive capelleto, et 
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Il est évident, d’après cette citation, que la Confrérie du 
Rosaire existait à Angers, dans l'église des Dominicains, 
en 1514; et même antérieurement, puisque Léon X 
constate qu’elle y était déjà établie à l’époque où il écrit, 
et confirme les indulgences, concessions, privilèges 
qui lui avaient été précédemment accordés par le 
Saint-Siège. De plus, l’évêque d’Angers, François de 
Rohan, renouvelant, en 1512, les prescriptions d’une 
ordonnance synodale de 1510, parle en propres termes 
de la Confrérie du Rosaire érigée dans l’église des Frères- 
Prêcheurs sous le titre de Notre-Dame-de-Pitié ou du 
Chapelet *. 

Mais quelle est la date précise de cette érection? Nous 
croyons pouvoir procéder ici par analogie. Léon X écrivant 
au Père Jean Lambert, vise le Bref de Sixte IV au duc et à la 
duchesse de Bretagne, et il en confirme les dispositions 
relatives à la Confrérie établie à Angers. Or, ce Bref, qui 
estdu 19 mai 1479, parle de la rénovation du Rosaire en 
Bretagne et dans plusieurs autres lieux, rénovation récente, 
due à un accroissement de la dévotion des fidèles pour ce 


psalterio nuncupatorum in ecclesia dictæ domus, ..... instituerint 
et ordinaverint, et illam yariis privilegiis, indulgentiis et concessio- 
nibus decorari obtinuerint, pro parte Joannis prioris, et Fratrum 
Prædicatorum nobis fuit humiliter supplicatum, ut litteris, ac insti- 
tutioni, et ordinationi confraternitatis nujusmodi, necnon omnibus, 
et singulis privilegiis, indulgentiis, concessionibus, largitio- 

nibus, etc. et aliis quibuscumque eidem confratemitati, et 

illius confratribus pro tempore existentibus quomodoiibet concessis 
robur apostolicæ confirma tionis adjicere, ac alias in præmissis 
opportune providere de benignitate apostolica dignaremur. Nos 
igitur, qui singulos Christi fideles ad pietatis opéra, quantum cum 
Deo possumus , libenter excitamus , ac animarum salutem sinceris 
affectibus desideramus ..... hujusmodi supplicationibus inclinati 
litteras Sixti prœdecessoris, et institutionem, et ordinationem hujus- 
modi confraternitatis , necnon omnia , et singula privilégia, indul- 
gentias, non tamen plenarias, concessiones, aonationes, largitiones, 
et alia quæcumque confraternitati et pro tempore existentibus con¬ 
fratribus prædictis per quoscumque alios Romanos Pontifices præ- 
decessores nostros. et alios Prælatos quomodoiibet concessa, aucto- 
ritate apostolica, tenore præsentium approbamus, et confirmamus, et 
perpetuæ firmitatis robur obtinere debere decernimus. {Bull, ord., 
t. IV, p. 308.) 

1 Statuts synodaux du diocèse d'Angers , p. 215. 
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mode de prière ; et il reporte à des temps plus reculés, 
sans rien préciser, l’institution même de la Confrérie *. 

Appliquant ces données à l’histoire de notre Confrérie, 
nous dirons qu’érigée dans l'église des Dominicains à une 
date qui nous est inconnue, elle y reprit une nouvelle vie 
vers la fin du xv* siècle. 

A l’époque où Léon X en favorisa encore le développe¬ 
ment par de nouveaux privilèges, la Confrérie du Rosaire 
était déjà très florissante à Angers. Nous en avons la 
preuve dans l’un des motifs pour lesquels le Père Lambert 
réclama le concours du Saint-Siège. Sous l’action du temps 
et par suite de deux incendies qui, dans l’espace de quinze 
ans, les avaient considérablement endommagés, les bâti- - 
ments conventuels tombaient en ruines. L’église avait 
aussi besoin de réparations et il était nécessaire de 
l’agrandir, vu l'empressement des fidèles, qui s’y rendaient 
en foule. Mais les religieux de ce couvent, alors fort nom¬ 
breux*, ne vivant que d’aumônes, manquaient des res¬ 
sources nécessaires pour entreprendre de nouvelles cons¬ 
tructions devenues cependant indispensables. Ils pensèrent 
qu’un appel aux confrères du Rosaire serait entendu. 
Pour donner à cet appel plus d’efficacité, ils prièrent le 
Souverain Pontife d’intervenir, et sollicitèrent de sa 
paternelle bienveillance des grâces spirituelles pour les 
personnes dont la charité leur viendrait en aide. Léon X 


1 Sanepro parte dilecti filii nobilis viri Francisci Ducis, et dilectæ 
in Christo filiæ nobilis mulieris Margaritæ, ejus contoralis Ducissœ 
Britanniæ, nobis fuit nuper propositum, quod in ducatu Britanniœ, 
et pluribus aliis locis, crescente fideliura devotione, ab aliquo tem- 

§ ore citra, innovatus est certus modus, sive ritus orandi pius, et 
evotus, qui etiam antiquis temporibus a Christi fidelibus in diversis 
mundi partibus observabatur..... (Suit une description du Rosaire.) 
— Bull, ord. FF. Præd. t. III, p. 576. 

* C'est Léon X qui nous l’apprend dans son Bref au P. Lambert* 
Il parle du couvent d’Angers comme étant l’une des plus anciennes 
maisons de l’Ordre, et il ajoute : in qua '(domo) multitudo fratrum 
in universitate studii generalis in eadem civitate vigentis litterarum 
studio insistentium, et ex solis eleemosynis inibi pie erogatis degen- 
tium Domino famulari consueverunt. — Bull. ord. FF, Præd. } t. IV, 
p. 308. 
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accueillit avec bonté l'humble requête de ces pauvres de 
Jésus-Christ. Il ouvrit généreusement le trésor des indul¬ 
gences en faveur des Confrères du Rosaire et de tous ceux 
qui, par leurs aumônes, contribueraient à la recons¬ 
truction du couvent et à la restauration de l’église. 

Voici dans quels termes Sa Sainteté répondit à cette 
seconde partie des lettres que lui avaient présentées les 
Dominicains 1 : « Ainsi que nous l’avons appris, la maison 
« de Saint-Dominique d’Angers tombe de vétusté dans 
t plusieurs de ses parties; ayant été endommagée par deux 
t' incendies, depuis une quinzaine d’années, elle menace 
« ruine. 

c Ce couvent ne saurait pourvoir par ses propres res- 
* sources à sa restauration et à son entretien, car il n’a ni 
« biens fonds ni revenus. Aussi le concours des fidèles 
« chrétiens est-il absolument nécessaire pour que cette 
« maison et cette église puissent être convenablement 
« réparées, reconstruites, restaurées et entretenues pour 
« la gloire de Dieu, la continuation et l'accroissement du 
« culte divin, de la religion et de la piété. Or, afin que les 
« fidèles soient d’autant mieux disposés à prêter une 
« main secourable pour ces divers travaux, qu'ils verront 
« que par là même ils seront plus largement pourvus des 
« dons de la grâce céleste, nous confiant dans la miséri- 


1 Cum, sicut accepimus dicta domus nimia vetustate in plerisque 
ejus ædificiis collapsa , et ruinæ obnoxia existât, ac a quindecim 
annis citra bis ignis incendio daranum perpessa fuerit, et pro illius 
restauratione, et manutentione facultates ipsius domus, quæ nullos 
prorsus proventus , seu redditus , habet, non suppetant, sed sint 
Christi ndelium suffragiaad hoc plurimum opportuna, ut domus, et 
ecclesia hujusmodi ad Dei laudem. divinique cultus, et religionis, ac 
devotionis continuationem, et augmentum débité reparetur, restau- 
retur, construatur, et manuteneatur, ac Christi fideles pro præmissis 
manus promptius porrigant adjutrices, quo ex hoc ibidem dono cæ- 
lestis gratiæ uberius conspexerint se refectos, de omnipotentis Dei 
misericordia, ac beatorum Pétri et Pauli apostolorum ejus auctoritate, 
confisi , omnibus et singulis utriusque sexus dictæ Confraternitatis 
confratribus, qui pro manutentione fratrum dictæ domus pro tempore 
existentium de bonis a Deo sibi collatis quoscumque denarios 
Turonen. monetæ currentis annis singulis persolverint, ut aliquem 
presbyterum idoneum sæcularem, vel cujusvis ordinis regularem, in 
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« corde de Dieu et nous appuyant sur l’autorité des Bien- 
« heureux Pierre et Paul, ses apôtres, à toutes et à chaque 
« personne de l’un et de l’autre sexe faisant partie de la 

* Confrérie du Rosaire, qui, pour venir en aide aux Frères 
« de ce couvent, verseront chaque année quelques deniers 
« de Tours, de la monnaie courante, en quelque quantité 
« que ce soit, pris sur les biens que Dieu leur a donnés, 
« Nous accordons à perpétuité par la teneur des présentes, 
c en vertu de l’autorité susdite : 

« I. — La faculté de choisir pour leur confesseur un 
« prêtre approuvé, séculier ou régulier de n’importe quel 
« ordre, lequel, leur vie durant, pourra commuer en 
« d’autres œuvres pies leurs vœux simples quels qu’ils 

* soient. 

* II. — Nous accordons toutes et chaque indulgences, 
« rémission des péchés, qu'ils obtiendraient s'ils visitaient 
« personnellement, aux jours prescrits, chacune des 
« églises que les fidèles du Christ ont l’habitude de visiter 
« pour gagner les indulgences des stations, aux fidèles 
« susdits qui visiteront un ou deux autels dans les églises 
c des lieux de leur résidence, selon le temps; ou qui 
« infirmes, débiles, retenus par leurs occupations, récite- 
« ront une fois chaque jour, selon qu’ils le pourront, 

€ l'Oraison dominicale et autant de fois la salutation angé- 
« lique. 


suura confessorem. qui vita eis comité, ipsorum confratrum vota 
quæcumque simplicia in alia pietatis opéra commutare valeat. eligere 
possint, ac quod unum, vel duo altaria, in ecclesiis locorum in quibus 
eos pro tempore residere contigerit, quem quis infirmus * vel debi- 
libus aut occupatis semel orationem dominicain , juxta eorum posse 
singulis diebus recitando, aliis autem dictam confratemitatem 
ingressis , et ingredi volentibus , et aliis omnibus Christi fidelibus 
vere pœnitentibus, et confessis, seu propositum confitendi haben- 
tibus, et dictam ecclesiam in Nativitatis Domini nostri Jesu Christi, 
et Pentecostes, atque feria sexta post Dominicam in Passione 
Domini celebritatibus, exinde Beat® Virginis de Pietate festivitatum, 

* L’auteur du Bullaire fait remarquer qu’il y a ici dans le texte 
une altération qui en rend la traduction fort difficile. Pour deviner le 
vrai sens de ce passage nous avons tenu compte de l’idée générale 
qui ressort du contexte. 
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« III. — Nous accordons les mêmes indulgences et 
« rémission des péchés : 1° à ceux qui font partie de la 
« Confrérie du Rosaire, ou veulent en faire partie, et à 
« tous les fidèles du Christ vraiment contrits et confessés, 
« ou ayant le propos de se confesser, qui visiteront l’église 
« du couvent d’Angers aux jours de la Nativité de Notre 
c Seigneur Jésus-Christ et de la Pentecôte, le vendredi 
« après le dimanche de la Passion du Seigneur, fête de 
« Notre-Dame-de-Pitié, ainsi qu’en la solennité de tous les 
« Saints, et le second dimanche de Carême ; 2* à ceux qui, 
« donnant de leur argent pour les travaux susdits et ayant 
« offert leurs aumônes à l’église du couvent, prêtant ainsi 
« une main secourable aux Frères-Prêcheurs, visiteront 
« deux ou trois autels désignés par le prieur ou par le 
c vicaire dudit couvent, en récitant devant chacun de ces 
« mêmes autels l’Oraison dominicale, et, chaque fois, 
« la Salutation angélique. 

« IV. — Nous accordons que les mêmes confrères, et 
« chacun d’eux respectivement, puissent gagner, à n’im- 
« porte quel jour de l’année, les indulgences concédées à 
« ceux qui visitent ladite église aux jours prescrits, abso- 
« lument comme s’ils les visitaient eux-mêmes ces jours-là. 

« V. — Nous accordons que lesdits confrères et leurs 
« parents qui ont quitté ce monde unis à Dieu par la 


necnon celebritatis omnium sanctorum, et secunda Dominica qua- 
dragesima- diebus visitantibus, aut de bonis suis pro præmissis 
tribuentibus , et ad illam mittentibus, et manus adjutrices porrigen- 
tibus, duo vel tria altaria per Priorem, et Vicarium dictædomus pro 
terapore existentem deputata, visitando, et ante quodlibet eorumdem 
altarium orationem dominicam , et toties salutationem angehcam 
recitando, omnes et singulas indulgentias, et peccatorum remis- 
siones, quas consequerentur si singulis diebus singulas ecclesias , 
quœ a Cnristi fidelibus propter indulgentias stationum consequendas 
visitari soient, personaliter visitarent ; ipsique Confratres , et eorum 
singuli, ut singulis diebus totius anni. indulgentias visitantibus aliis 
diebus dictam ecclesiam concessas, perindeac si ecclesiam ipsam per¬ 
sonaliter visitarent, respective consequantur ; quodque dicti confra¬ 
tres, et ipsorum parentes, qui per caritatem ab hac luce Deo uniti 
decesserint per modum suffragii eorumdem parentum omnibus bonis, 
quœ in militanti ecclesia fiunt, specialiter participes existant, aucto- 
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« charité, participent spécialement, par mode de suffrages, 
« à toutes les bonnes œuvres qui se feront dans l’église 
c militante. 

« VI. — De plus, aux mêmes confrères, à tous et à 
t chacun des autres fidèles du Christ vraiment contrits et 
« confessés, comme il a été déjà dit, lesquels seront entrés 
« dans la même Confrérie et auront visité dévotement 
« ladite église aux jours susdits de la Nativité du Seigneur, 
« de la Pentecôte, de la fête de Notre-Dame-de-Pitié, 
« de la Toussaint, et le second dimanche de Carême, 
« depuis les premières vêpres jusqu’au coucher du soleil 
« du lendemain de chacune de ces fêtes et le jour même 
« inclusivement, et auront prêté une main secourable pour 
c la restauration, la conservation et la construction de ladite 
« maison, et pour l’entretien des Frères, nous concédons 
« quarante ans d’indulgences et autant de quarantaines. 

« VII. — A ceux qui assisteront dévotement à la Salu- 
« tation de la Bienheureuse Vierge Marie que les Frères 
« chantent chaque jour dans leur église après Complies, 
« et prieront le Très Haut pour l’unité de l’Église uni- 
t verselle, pour la paix du royaume et pour le roi de 
« France, nous accordons miséricordieusement dans le 
« Seigneur la remise de trois ans et d’autant de quaran- 

« taines des peines par eux encourues. 

« VIII. — En outre, pour que les confrères et les autres 

ritate prædicta, tenore præsentium, perpetuo indulgemus, et insuper 
eisdem confratribus, ac omnibus et singuJis aliis Christi fidelibus 
vere pœnitentibus , et confessis, seu propositum confitendi, ut præ- 
fertur, habentibus , qui dictam confraternitatem ingressi fuerint, ac 
ecclesiam domus hujusmodi in supra dictis Nativitatis Domini, et 
Pentecostes, ac Beatæ Mariæ de Pietate festivitatura, necnon cele- 
britatis omnium sanctorum, et secundæ Dominicæ quadragesimœ 
prædictorum diebus a primis vesperis usque ad occasum solis 
diei sequentis cujuslibet festivitatum, et dierum eorumdem inclusive 
devote visitaverint, et pro restauratione, conservatione, et construc- 
tione dictœ doinus , et illius Fratrum victibus manus adjutrices 
porrexerint quadraginta annos, et totidem quadragenas, aliis vero 
qui salutationi Beatæ Mariæ Virginis, quæ post completorium a dictis 
Fratribus in ecclesia domus hujusmodi singulis diebus decantatur, 
devoti interfuerint, ac pro unitatc universalis ecclesiæ, et pace regni, 
et pro tempore existentis regis Franciæ, Altissimo preces effuderint, 
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< fidèles du Christ puissent plus facilement, Dieu leur étant 
« propice, gagner toutes ces indulgences, nous concédons 
« au Prieur et aux Frères dudit couvent présents et à 
« venir, avec pleine 1 et entière autorité d'en user, la 
€ faculté : 1° De députer plusieurs confesseurs approuvés, 
« séculiers ou réguliers de n’importe quel ordre, qui, aux 
« jours des fêtes et solennités susdites, et le second 
« dimanche de Carême, après avoir entendu diligemment 
« en confession les confrères et les autres fidèles du Christ, 
« puissent les absoudre, dans l’église et la maison des 
« Frères Prêcheurs, de tous les cas non réservés au Saint- 
« Siège; 2° De députer plusieurs prédicateurs qui, même 
« dans la ville et le diocèse d’Angers, puissent publier les 
« susdites indulgences, exhorter et exciter le peuple à 
« l’observation des commandements de Dieu, à la louange 
« et à la gloire de Marie, Vierge Immaculée, mère de 
« Dieu, et à venir en aide aux Frères Prêcheurs pour les 
« choses susdites. » 

C’est ainsi que le Pape, entrant dans les vues des Domi¬ 
nicains d’Angers, se rendit à leurs désirs avec une libé¬ 
ralité qui dépassa peut-être leurs espérances. Il est facile 
de se faire une idée de l’effet que ne put manquer de 
produire un acte aussi solennel émanant du vicaire de 
Jésus-Christ, et de l’essor qu’il imprima à la Confrérie. 


très annos, et totidem quadragenas de injunctis eis pœnitentiis mise- 
ricorditer in Domino relaxamus. Et nihilominus, ut confratres et alii 
Christi fideles hujusmodi indulgentias, Deo propitio, facilius 
consequi possint, Priori etFratribus dictæ domus pro tempore exis- 
tentibus aliquos confessores idoneos seculares, vei cujusvis ordinis 
regulares, qui dictis festivitatum, vel celebritatis, ac secundæ 
Dominicæ quadragesimæ prædictorum diebus, eorumdem confratrum, 
et aliorum Christi fidelium confessionibus diligenter auditis , ipsos 
et eorum singulos in quibusvis casibus dictæ Sedi non reservatis 
absolvere possint in ecclesia et domo hujusmodi , necnon plures 
Prædicatores qui, etiam in civitate Andegaven., et dicta diœcesi, 
indulgentias prædictas, in populum ad ooservationem mandatorum 
Dei, ejusque gloriosissimæ Mariæ Virginis Immaeulatæ Matris 
laudem et gloriam, et manus adjutrices ad præraissa porrigendum, 
exhortari et monere possint et valeant, deputandi, plenam et hberatn, 
auctoritate et tenore prædictis, facultatem concedimus. 

Bull. ord. FF. Fræd., t. IV, p. 308. 
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Lé zèle du Père Lambert pour le Rosaire lui avait inspiré 
de signaler à l’attention du Souverain Pontife la Confrérie 
établie dans l’église conventuelle d’Angers, et de solliciter 
pour elle les faveurs du Saint-Siège. Aussi dut-il déployer 
la plus grande activité pour faire connaître ce Bref de 
Léon X qui répondait si largement à ses vœux, et pour 
exciter le peuple chrétien à en profiter. Les religieux 
soumis à son autorité le secondèrent admirablement. A 
cette époque, le couvent d’Angers était célèbre par ses prédi¬ 
cateurs et par ses docteurs dont les cours, à l’Université de 
la ville, étaient suivis par un grand nombre de religieux 
de l’ordre. Plus tard, lorsque sur les instances de 
François I", il fut créé évêque deVorie inpartibus, et donné 
pour sulTragant à l’évêque d’Angers, François de Rohan, le 
Père Lambert, fidèle à sa vocation de Frère-Prêcheur, ne 
renonça pas à l’apostolat. Évêque, il remplit les devoirs 
de sa charge « avec un grand exemple, édifiant le diocèse 
par l’intégrité de sa vie, et excitant les âmes à la crainte et 
à l’amour de Dieu par la force et l’éloquence de ses prédi¬ 
cations *. » Nous pouvons croire qu’il profita alors de sa 
haute position et de l’influence plus grande qu’elle lui 
donnait, pour développer encore la Confrérie du Rosaire à 
l’extension de laquelle il avait si heureusement contribué 
avant son élévation à l’Épiscopat. 


1 U Année Dominicaine. Mai. l r * partie. — Joannes Lamberti, 
Gallus, Doctor Parisiensis, episcopus Berrhæensis, vulgo Veria, 
Turcis Boor, in Macedonia, sub archiepiscopo Thessalonicensi. — 
Nota quod Andegavensis Episcopi suffraganeus , seu Vicarius, fuit 
Joannes Lamberti. (Bull. ord. FF. Prœd., t. IV.) — Fontana fait 
son éloge en ces termes : Licet nobilis Andegavensis Ecclesia, in 
Gallia. sub Metropolitana Turonensi, nullum propriura P&storem 
Dominicanum obtinuerit, suffraganeum tamen accepit P. F. Joannem 
Lambertum Doctorem Parisinum, a Leone PP. decimo creatum die 
2$ maii an. millesimo quingentesimo decimo octavo, tituloque 
Voriensis pastoris insignitum, qui yerbo ac exemplo Andegavenses 
per salutis semitam dirigere, quoad vixit, non destitit.... Voriensis 
Ecclesia titularis in Græcia Præsulera obtinuit P. F. J Lambert.... 
a Leone X creatum datumque suffraganeum Francisco de Rohan 
Andegaven. Episcopo, qui Pontificalia ibidem exercens, vitæ suæ- 
integritate ac sermonibus Andegavensem populum per viam saluti 
dirigens, tandem carais onere dimisso spintum dirent ad Christum. 
— Fontana. — Theat. Dominic pp. 12o-326. 
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Quoiqu’il en soit, la parole de Léon X trouva de l’écho à 
Angers. Les fidèles eurent à cœur de profiter des libéralités 
du Saint-Siège en s’enrôlant sous la bannière du Rosaire , 
et de généreuses aumônes permirent aux Dominicains 
d’entreprendre des travaux impossibles à leur pauvreté. 
Ce fut donc grâce au Rosaire, nous aimons à le recon¬ 
naître, que le couvent et l’église d’Angers purent être 
réparés et reconstruits au seizième siècle. Ainsi se vérifia 
une fois de plus cette loi de l’histoire des Frères-Prêcheurs 
qu’un de nos Maîtres généraux, le Père de Monroy, cons¬ 
tatait en ces termes : « Le saint Rosaire est la plus belle 
« fleur de l’Ordre. Que cette fleur vienne à se flétrir, et 
« l’on voit en même temps pâlir et disparaître le charme 
« et l’éclat de notre Institut... qu’elle vienne, au contraire, 
« à refleurir, et, tout aussitôt, elle attire sur nous la rosée 
« céleste, et, communiquant à notre tronc un arôme 
« de grâces, elle lui fait produire, comme d’une racine de 
« piété, des fruits de vertu et d’honneur *. » 


II 


La Confrérie continua de prospérer à Angers pendant le 
seizième siècle, comme ,1e prouvent les fondations pieuses 
par lesquelles un grand nombre de personnes affirmèrent 
leur dévotion à Notre-Dame-du-Rosaire, et le choix que 
plusieurs firent de 3a chapelle privilégiée pour le lieu de 
leur sépulture 2 . 

Dans la première moitié du xvn 6 siècle, notamment sous 


• Cité par le R. P. Antonin Danzas : Études sur les temps 
primitifs de l’Ordre de saint Dominique. T. IV, p. 341, en note. 

* Voir Appendices. — 1” partie, B et C. 
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l’épiscopat de Monseigneur Guillaume Fouquet de la 
Varenne, et pendant le priorat du R. P. Jacques Marchand, 
le Rosaire fit encore de nouveaux progrès. 

L’église conventuelle des Dominicains, centre de la 
Confrérie en Anjou, devint un lieu de pèlerinage. On venait 
même d’assez loin y implorer les bénédictions du ciel 
par l’intercession de la Très Sainte Vierge : « le lundy, 
« quinzième jour de juin (1615), raconte Louvet, les 
« paroissiens de Villevesque 1 sont venuz en procession en 
« l’église des Jacobins * d’Angers, où y a ymaige de 
« Nostre-Dame-de-Pitié 3 , pour la disposition du temps, et 
< pour prier Dieu donner la pluye à raison des grandes 
« sécheresses qui gastuaient les fruits de la terre 4 . » 

Nôs Pères n’omettaient rien de ce qui pouvait contribuer 
à exciter la piété des fidèles et à développer la Confrérie. 
En 1619, parut à Angers une sorte de catalogue des indul¬ 
gences de la Confrérie. L’énumération des indulgences est 
précédée d’un aperçu sur l’histoire du Rosaire, d’une 
méthode pour dire le chapelet avec fruit et d’une courte 
instruction suc les obligations des confrères. C’est la Très 
Sainte Vierge elle-même qui a remis le Rosaire à saint 
Dominique. Armé de cette prière toute puissante, le 
patriarche des Frères-Prêcheurs triompha d’une hérésie 
que ni les victoires des croisés, ni l’activité des prélats 
envoyés par le Pape pour soutenir la foi contre l’erreur, 
n'avaient pu abattre. Fidèle à sa mission, saint Dominique 


* Villevêque, arrond. d’Angers. 

* Le premier couvent des Frères Prêcheurs à Paris était sous le 
vocable de saint Jacques. Delà, le nom de Jacobins donné aux 
religieux de ce couvent, nom qui s'étendit, avec le temps, à tous les 
religieux de l'Ordre de Saint-Dominique en France. Les Dominicains 
eurent, plus tard, deux autres couvents à Paris. Ce fut dans celui 
de la rue Saint-Honoré que se tint le fameux club des Jacobins, du 
nom des religieux expulsés. 

* L’autel du Rosaire était dédié à Notre-Dame-de-Pitié. Ce ne fut 
qu’en 1640 que l’on transporta dans un autre endroit de l’église cet 
autel, pour le remplacer çar un nouveau qui ne fut plus désigné , à 
partir de cette époque, que sous le titre du Rosaire. 

* Louvet, Journal. 
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propagea cette dévotion et, en peu d’années, elle prit une 
extension merveilleuse, sous la bénédiction de l’Église qui 
lui prodigua ses faveurs, et avec le concours des princes 
chrétiens qui aidèrent par leur piété et leur autorité à sa 
diffusion. Grâce au Rosaire, on vit refleurir la religion 
partout où fut érigée la Confrérie. 

L’auteur termine ce premier paragraphe par un appel 
chaleureux à tous les fidèles. Puis, il s’écrie avec 
l’accent d’un religieux patriotisme : « O France ! France, 
« ah ! tant refroidie de tes pristines ferveurs, reçois 
« ces prières vocales et mentales du Saint Rosaire, 
« accours à ces grâces et faveurs qui te sont offertes 
« en ces saintes fréries du Rosaire. C’est une faveur 
« que le ciel plus bénin te présente par la main des 
« enfans du bienheureux saint Dominique, auquel ce 
« thrésor est commis en dépost comme leur, privative- 
« ment à tout autre. Rends-toy fidèle au devoir et à cest 
« dévotion. Les nécessitez pressantes et présentes t’y 
« convient, France, puisque tu voies encore enveloppée de 
« pareils airs et erreurs, que le siècle désastré des 
« Albigeois. Les innumérables faveurs des Papes, les 
« divins exemples des grands, les bienveillances des 
« supérieurs de l’Ordre de Saint Dominique t’y appellent 
« et attendent à bras ouverts, pour t’admettre amoureu- 
« sement à la participation de ces biens spirituels. Ainsi 
« tu verras tost surcrois de ferveur en ta dévotion, d’assou- 
« pissement à tes erreurs, d’accrtie en ta foy, de fermeté 
« en ta paix, d'heur en ton règne, de clémence en ton ciel, 
« de services pour Dieu, auquel soient honneur et gloire. 
« Amen. » 

La méthode indiquée pour la récitation du chapelet 
nous apprend comment on disait cette prière au dix-sep¬ 
tième siècle. « Le Rosaire se doist donc dire méditant 
« quelques mystères de la vie et mort de Nostre Seigneur 
« et de la glorieuse Vierge sa Mère ; et voicy comment. 
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« Estant à l'église ou en son oratoire, avant que com- 
« mencer sa prière, et ainsi humilié devant Dieu faut se 
« signer avec la croix du chapelet, adorer la Très Sainte 
« et Auguste Trinité, luy présentant par la main de la 
« Vierge Marie trois Pater et Ave, adjoustant une fois le 
« Credo , etc. ; de là avant que de réciter la première 
« dizaine, faut un peu s’arrester à la méditation des 
« mystères proposés et la continuer fervemment tout le 
« long d’icelle dizaine, laquelle finit sur le gros grain. 
« Subséquent, faut toujours remercier, offrir, prier, 
« regracier Dieu du bienfait reçu par le mystère ; offrir un 
« cœur dévot en échange, et requérir la grâce spirituelle 
« représentée en la temporelle par le Pater et Ave. » 
Vient ensuite l’énumération des cinq mystères propres à 
chacune des trois séries dont se compose le Rosaire, avec 
l’indication de ce qu’il faut considérer dans chaque mystère 
et de la grâce spéciale à demander. 

Quant aux obligations des confrères, mentionnées par 
l’auteur, nous citerons les suivantes : 

« Tous les fidèles chrestiens, de l’un et de l’autre sexe, 
« désireux estre admis en cette saincte Confrérie, viendront 
« devant l’autel demander cette grâce au Père Directeur 
« d’ycelle, donneront leurs noms et surnoms, feront 
« bénistre leurs chapelets, dévoueront quelque service 
« plus spécial à Dieu sous l’invocation de la glorieuse 
« Vierge Marie. 

« Les dicts confrères seront tenus de dire une fois la 
« sepmaine le Rosaire entier, composé de quinze dizaines 
« d 'Ave Maria, et de quinze Pater et Ave, méditant 
« dévotement quelqu’un des principaux mystères de la vie 
« et de la mort de Nostre Seigneur et de sa Très Saincte 
« Mère notre bonne advocate. 

« Et pour plus grande facilité, les confrères le pourront 
« diviser en trois parties égales, qui font trois petits 
« chapelets, chacun de cinq Pater et de cinq dizaines 
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« d 'Ave, et le dire aux champs ou en la ville, en l’église 
« ou au logis, en la part et en la manière qu’ils pourront 
« honestement. 

« En cruelle maladie ou légitime empêchement, ils 
« pourront faire dire le chapelet pour eux par quelqu’un 
« ou quelqu’une de la dite société.... » 

« Faudra à la saincte Messe et procession qui se faiste 
« aux fêtes solennelles de Nostre-Dame, et au premier 
« dimanche de chaque mois de l’an, confesser et com- 
« munier à y ce jour, lorsque plus commodément ils le 
« pourront faire, et porter la chandelle à icelle procession. 

« Le lendemain des festes de Nativité, Annonciation, 
« Purification, Assomption, et de la grande feste du Saint 
« Rosaire, feste laquelle se célèbre le premier dimanche 
« d’octobre, se feront services anniversaires pour les 
« confrères trépassés, auxquels convient assister avec la 
« chandelle et chapelet en main. 

« Les dis confrères, absents, ou détenus de légitime 
«office de cloistre, veage, d’infirmité, servitude, ne 
« pouvant assister aux susdites processions, ni visiter 
« ledict autel, gagneront néantmoins les mesmes indul- 
« gences disant le chapelet entier là part où il seront. 

« Il suffit d’estre enroller en un seul lieu où cette 
« Confrérie est canoniquement érigée, pour participer à 
« tous les mérites et bienfaits des autres semblables 
« sociétez éparses par tout le monde ; et à tous les biens 
« spirituels faicts en tout l’Ordre de Saint-Dominique, aux 
« innumérables indulgences concédées des Saints Pères 
« à la dicte société. 

« Et finalement les dicts confrères gaignans ces faveurs, 
« s’il arrive que par oubly, négligeance ou empeschement, 
« ils obmettent quelqu’un des dicts articles (hors le 
« mépris) ils n’encourent aucun péché mortel ny véniel, 
« ains seulement se privent à donc des fruicts qu’ils 
« eussent autrement recueillis de ce Sainct Rosaire, de 
« cette religieuse société. 
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« Société en laquelle tu participes, fidel, à tant de faveurs, 

« et en laquelle reluisent les trois espèces de biens, l’hô- 
« neste en la prière; le facile en l’obligation, l’utile es 
« pardons et indulgences subséquentes. » 

L’opuscule se termine par le tableau des indulgences 
dont les Souverains Pontifes ont enrichi la Confrérie 1 . 

L’évêque d’Angers qui appréciait le zèle des Dominicains 
et qui aimait le Rosaire, approuva cette notice. Il fit plus, 
et engagea ses diocésains à bénéficier des indulgences qui 
leur étaient offertes. 

« Nous, Guillaume, par la grâce de Dieu et du 'Saint- 
Siège Apostolique, Évesque d’Angers, ayant veu les indul¬ 
gences cy dessus mentionnées, avons permis, permettons 
et mandons icelles être lües et publiées es églises et 
paroisses de nostre Diocez selon leur forme et teneur. 
Exhortons tous fidesles chrestiens de se mettre en devoir 
de gaigner les dictes indulgences. 

« Donné à Angers, le vingt-deuxième jour d’avril mil- 
six-cens dix-neuf. 

« Par commandement de mon dit Seigneur, 

« Des Landes *. » 

A l’époque où parut ce catalogue, le couvent d’Angers 
avait pour Prieur le Père Jacques Marchand, docteur de la 
faculté de Paris. Barthélemy Roger, dans son histoire 
d’Anjou, le range parmi les doctes et les illustres de son 
siècle * pour avoir été très consommé dans la philosophie 
et la théologie 3 . » Non moins pieux que savant, le 
P. Marchand composa sur le Rosaire un traité qu’il soumit 
à l’appréciation de juges compétents. Cédant à leurs ins¬ 
tances, comme il le dit lui-méme, il se décida à livrer’ 
son manuscrit à l’impression. L’ouvrage, dédié à l’évêque 
Guillaume Fouquet de la Varenne, parut simultanément à 

1 Arch. départ, de Maine-et-Loire. 

* Ibid. 

1 Barth. Roger. — Utst . d'Anjou . 
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Poitiers et au Mans en 1620, sous ce titre plus scolastique 
que littéraire : « L'excellence du Saint Rosaire prouvée 
« par ses quatre causes, efficiente, matérielle, formelle 
« et finale. Plus, un traité des indulgences selon les raigles 
« de la théologie et une instruction pour les âmes dévotes, 
« comment elles doivent dire leur chapelet avec utilité. > 
Les éditeurs ont imprimé en tête du volume plusieurs 
pièces de vers, les unes en latin, les autres en français, 
que le mérite intrinsèque de l’ouvrage, l’estime qu'ils pro¬ 
fessaient pour l’auteur, poète lui-même *, et leur dévotion 
personnelle à l’égard du Rosaire inspirèrent à quelques-uns 
de ceux auxquels le P. Marchand avait communiqué son 
travail avant de le publier *. 

Comme l’indique le titre, ce livre à l’usage des associés 
du Rosaire, se divise en trois parties. Dans la première 
partie qui comprend sept chapitres, l’auteur commence 
par établir « que la Vierge est le refuge et l’asyle assuré 
des hommes, signamment des pécheurs; qu’elle scait 
fléchir et apaiser l’ire de Dieu quand il est prest de nous 
punir; et enfin que la meilleure prière que l’on scaurait 
luy faire, est celle du Rosaire. » En effet, 1° le Rosaire 
a pour auteurs : Dieu, la Très Sainte Vierge et saint 
Dominique; 2* comme prière vocale, il se compose du 
Pater et de l'Ave Maria ; 3° la méditation des quinze 
mystères, qui en est comme l’àme, nous facilite la 
pratique de l’oraison mentale ; 4° la fin propre au 
Rosaire est la plus parfaite de toutes celles que l’on peut 


* La P. Marchand composa, en vers, une paraphrase duPs. XX. 
Le titre porte : « Paraphrase sur le psaume XX, en l’honneur de 
« nostre très-chrestien et très-auguste Louis XIII*, accommodé au 
< subjet des guerres de ce temps, contre les Huguenots. « A la fin 
on lit : t Mis eu lumière et distribué aulx catholiques ennemis des 
t religionnaires prétendus réformés, assemblés à la Rochelle, contre 
« l’autorité du Roy, pour y conclure et faire une république. — Par 
« Frère Jacq. Marchand, docteur en théologie en la faculté de Paris, 
« de l’Ordre des Frères Prêcheurs d’Angers. » —• Cité par M. de 
Soland, Bulletin historique de l’Anjou. 

1 Voir Appendices. — 1" partie. — A. 




se proposer d’atteindre, puisqu’il a pour but : « la gloire 
* de Dieu, l’honneur de la Vierge, la prospérité de 
« nos rois, la conversion des pécheurs, l’extirpation des 
« hérésies, la paix dans l'empire universel des chrétiens, 

« la ruine des desseins des ennemis de l’Église. » Dans 
le chapitre VI, l’auteur fait ressortir les avantages de 
la Confrérie du Rosaire. Il consacre le dernier chapitre 
à repousser les attaques de l’hérésie, à réfuter les objec¬ 
tions des incrédules et à réprimer « l'insolence » des 
esprits légers « qui tournent en dérision cette « divine 
prière. » Après avoir prouvé l’excellence du Rosaire, 
le Père Marchand parle des indulgences en général, 
et il donne le catalogue de celles qiii sont propres à 
la Confrérie. La nature des indulgences, leur efficacité 
par rapport aux âmes du purgatoire, les sources d’où elles 
émanent, leur application au double point de vue et de 
l’autorité à qui il appartient d’en disposer, et du sujet apte 
à en bénéficier ; telles sont les questions traitées dans cette 
partie de l’ouvrage. Enfin de pieuses instructions sur la 
manière de réciter le Rosaire indiquent aux fidèles ce qu’il 
faut considérer dans les principaux mystères de la Rédemp¬ 
tion. A ces méditations l’auteur ajoute une prière en 
harmonie avec le sujet et le fruit de chaque mystère. 

Nous trouvons dans le livre du Père Marchand quelques 
détails historiques fort intéressants sur certaines particu¬ 
larités relatives à la Confrérie. Dans sa dédicace à l’évêque 
d’Angers, Guillaume Fouquet de la Varenne, après avoir 
loué le Prélat de sa piété envers la Très Sainte Vierge, il 
ajoute : « Si quelqu'un ignore ce que je dy..., qu'il s’informe 
« avec quelle dévotion vous assistez à nos processions 
« du Rosaire (que nous pouvons justement nommer les 
« triomphes de Marie), le cierge en une main et le chapelet 
« dans l’autre ; qu’il apprenne quels exemples de zèle vous 
« donnez à une grande troupe de fldelles qui vous suivent 
« alors pleins d’allégresse, de marcher en des processions 


DigitizecLby 


— Soi — 


« si sainctes à la faveur d'un tel a^tre. C'est à qui remer- 
« titra le mieux la divine bon le d'av-.-îr donné à ce diocèse 
« un Prélat si excellent, auquel il ne se présente aucune 
« occasion de bien faire qu'il ne l'embrasse, forçant douce- 
« ment par ce moien les courages les plus revêches à es Ire 
« dotilles, et les plus indévots à devenir dévotieux. En 
« suite de cela, il est aisé à voir combien vous faites 
« d'estat de ceste célèbre Confrérie du Rosaire, vous- 
« mesme avez voulu estre du nombre de ces confrères, 
« nostre papier où ils sont tous escrits, comme les prédes- 
« tinés au livre de vie, est enrichy de votre nom véné- 
€ rable. * Dans son « avertissement au lecteur » le Père 
Marchand déclare que son ouvrage n'est pas un traité de 
théologie « parce que, dit-il, je n'ay pas une escole à con- 
c tenter, ains une grande troupe d'àmes dévotes, qui 
« assistent à nos processions du chapelet, desquelles le 
« nombre augmente tous les iours par la grâce de Dieu. » 

Au chapitre V de « l'excellence du Rosaire » l'auteur 
nous apprend que Marie de Médicis, pendant son séjour à 
Angers, fut très assidue aux exercices de la Confrérie. 
« Depuis que sa Majesté a choisi nostre ville d'Angers 
« pour y établir son séjour (ville trois fois heureuse d'estre 
« soubmise à l'empire d’une telle reine, qui n'a pas moins 
« mérité le nom de Grande par ses vertus héroïques que 
« Henri IV le nom de Grand par sa valeur). Elle a tesmoigné 
« la persévérance de ses dévotions envers la Mère de 
« Dieu. Car il ne s'est passé encore premier dimanche du 
« mois, ni feste de Nostre-Dame, qu'elle n'ait assisté à nos 

< processions du chapelet. Ce qui dône un sujet très grand 

< d'édification à tout notre peuple d'Angers désia assez 
* nai à la piété, et affectionné à ce dévot exercice '. » 

Le P. Nicolas Le Fèvre qui succéda au P. Marchand 
était, lui aussi, très zélé pour le Rosaire. Pendant un 
Chapitre provincial qui se tint à Chartres en 1624, et dont 

* L’excellence du Roiaire, Passim, 
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il a écrit l’histoire, il s’éleva avec force contre un certain 
abbé Pauge , docteur en théologie de la faculté de Paris, 
qui, prêchant devant les Pères du Chapitre sur les « mer¬ 
veilles du Saint-Rosaire, » avait avancé une proposition 
inexacte relativement aux privilèges de la Confrérie. Après 
avoir raconté cet incident, il ajoute, comme preuve de la 
dévotion de tous les fidèles : * Les princes de l'église et 
« ceux du monde les mieux muz ne s’estiment-ils pas bien 
« contents d’estre agrégez et inscrits en la société et 
« Confrairie du Saint-Rosaire ? Les princes de l’Église, 
« di-je, comme les saincts Pères Papes, les illustres 
« Cardinaux et Légats, et Evesques, desquels moy-même 
« j’ai reçu de Nostre-Seigneur la grâce d’en escrire 
« quelques-uns, en leur présence et en leur instante 
« demande, en présence d’une nombreuse compagnie, 
« et très grande assistance, ceste année présente mil-six- 
« cent vingt-quatre *. » 

A l’époque où il écrivait ces lignes, le P. Le Fèvre était 
prieur d’Angers. Vingt-deux ans plus tard, il composa lui- 
même un ouvrage sur le Rosaire, dans le but de défendre 
cette dévotion contre les attaques dont elle était alors 
l’objet de la part des protestants, et pour mieux la faire 
connaître aux fidèles *. 

Nous devons encore citer ici le P. Chanterenne, profès 
du couvent de Dijon. Prêchant le Carême à la cathédrale 
Saint-Maurice, en 1630, il fut édifié de la ferveur des 
membres de la Confrérie, et comme témoignage de l'in¬ 
térêt que lui inspirait leur piété, il publia à Angers, cette 
même année, une « Instruction pour bien et dévotement 
réciter le Rosaire s . » 

R. P. F. Marie Bernard Ducoudray. 


(A suivre.) 

1 Agimatologie, etc., p. 248. 

* La Défense du Saint-Rosaire et chapelet de la très heureuse 
toujours Vierge Marie, — La Rochelle , Etienne Durasne, 1646. 
Echard , Scrip. ord. T. II, p. 576. 

* Ibid., p. 467. 
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LES MISÈRES DE L’ANJOU 

AUX XV ET XVI* SIÈCLES 
(Suite.) 


LES RAVAGES DE LA PESTE 
EN ANJOU 


VII 


Depuis un an, la peste ravageait la ville d’Angers. On 
ferme le palais et toutes les juridictions cessent. Le 
Conseil se réunit le vendredi 17 août 1584. 

« En la chambre du conseil du siège présidial d’Angiers, 
où estoient mess” le lieutenant particullier, Gaultier, 
Aulbin, Hiret, Ernault, Jacqueslot, Briollay, Ménard, 
Bault, Bautru et le Loyer, conseillers, les advocatz et 
procureur du Roy. 

« Le maire de lad. ville (René Morin, sieur de la 
Gendrie \) estant entré en lad. chambre, a remonstré 
avoir esté chargé de la pluspart des habitons de ceste ville, 
de nous faire requeste que la juridiction cesse, pour 
touttes causes, et que le pallais soit fermé, pour éviter au 
dangier de la contagion dont la pluspart des villes et 

' René Morin mourut le 15 décembre 1587 et fut inhumé dans 
l’église Saint-Pierre. Il portait : D'argent à trois télés de Maures de 
sable bandées et tortillées d’or. 
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bourgade ce ressort sont infectés. Surquoy a esté ordonné, 
avant faire droict sur lad. requeste, qu’il sera pourveu 
à la police de ceste ville, tant pour le faict de la santé, que 
pouraultres choses nécessaires, et mesme pour la nour¬ 
riture et entretenement des pauvres de ceste ville; et à 
ceste fin, par la diligence dudict maire, les habitans de 
ceste ville, tant ecclésiasticques que laiz, seront convocquez 
pour se trouver et assembler en I’hostel de ville lundy 
prochain, heures de huict heures de la matinée, pour y 
adviser; et pour cest effet les paroisses de cested. ville 
s’assembleront dimanche prochain, à yssue de grand messe 
parochial, et députeront l’ung ou deux d’entre eulx pour 
faire offre de deniers pour l’entretenement de lad. police, 
nouriture desd. pauvres, payements des gaiges des officiers 
de lad. santé, et consentir, si besoing est, levée en estre 
faicte soubz le bon plaisir du Roy, et attendant les lettres 
de Sa Majesté, pour l’urgente nécessité ; et au surplus, par 
la diligence dud. procureur du Roy, sera enjoinct au 
juge de la provosté, ou son lieutenant, de donner ordre au 
nétoyement des rues de ceste ville et à ce qui dépendroit 
de sa charge de police ; autrement, et à son reffusou négli¬ 
gence, y sera par nous pourveu ainsi qu’il apartiendra. 

Signé : R. Gaultier. » 

Les crédits sont épuisés, on procède à une nouvelle 
levée de deniers. 

c En l’assignation faict bailler de rechef, et pour la 
troisiesme fois, aux manans et habitans des paroisses de 
ceste ville, de comparoir en l’hostel de ville, huy lundy 
20* jour du mois d’aoust 1584,. 

t A esté conclud, pour subvenir à la nécessité de la 
contagion, que, soubz le bon plaisir du Roy, il sera levé 
sur les manans et habitans de ceste ville, la somme de mil 
escuz, comme il fut faict en l’année dernière, à quoy les 
ecclésiasticques ayent à contribuer jusques à la somme de 
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troys cens escuz ; et que, pour en faire la levée, le taulx 
faict en l’année dernière sera repris, lequel sera reveu par 
les maire et eschevins pour le réformer et en oster les 
décédez ; et sera levé le reste du taulx, qui est deu dud. 
taulx de l’année passée. 

c Le maire et eschevins [feront provision d’ungprovost 
de la santé et corbeaulx pour l’assister, auxquelz ilz 
assigneront telz gaiges qu’ilz verront estre à faire ; et 
où il ne s’en pourra trouver qui vueillent faire ceste charge 
de gré à gré, sera publié, par les carrefours, s’il y a 
aulcun qui s’en vueille charger, qu’il ayt à se retirer par 
devers led. s r maire. 

* Au cas que la contagion croisse, a esté advisé que les 
grans greniers de l’hospital S ct -Jehan 1 seront accom¬ 
modez de lictz et aultres nécessitez pour y retirer les 
malades, et que le pignon tirant vers le cymetière S c ‘- 
Laurens*sera persé, pour faire les chambres aysées, au 
dehors dud. pignon, ung appentiz qui y sera dressé et 
basty à ceste fin. » 


VIII 


Le 22 août 1584, on nomme un prévôt du Sanitat. Il 
sera assisté de quatre corbeaux. 

« Premier led. provost de la santé sera tenu avec ses 
quatre corbeaux d’aller, chacun jour, par toutte la ville et 
faulxbourgs d’icelle, scavoir pour le matin depuys cinq 


* Voir, sur les greniers de l’hôpital Saint-Jean, le Diet. hist. de 
M.—et—Tj, p t. I, pp. 97-98. 

* Péan de la Tuillerie mentionne ce cimetière dans sa Description 
de la ville d’Angers et de tout ce qu’elle contient de plus remarquable, 
pp. 513, 514,520. 
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heures jusques à huict, et depuis troys de l’après dinée 
jusques à six, pour et afin qu’ilz soient veuz et appeliez par 
les habitans, qui auront besoign de leurs secours ; 

c Item, led. provost de la santé et ses corbeaux ne 
pourront aller par la ville et faulxbourgs, qu’ilz n'ayent 
leurs cazacques sur eulx, à chacune desquelles il y aura 
deux grandes croix blanches, l’une davant et l’autre der¬ 
rière, et porteront chacun d’eux en leurs mains une hous- 
signe blanche de longueur d’une aulne ou environ ; 

€ Led. provost et corbeaulx yront ès église oyr messe, 
le plus matin que faire ce poura, et se tiendront ensemble, 
sans se mesler parmy le peuple ; 

« Seront lesd. provost et corbeaulx tenuz aller en toutes 
les maisons, dont ilz seront requis par les habitans de la 
ville et faulxbourgs, où il y aura des malades ou personnes 
morts de la contagion ; ès quelles maisons lesd. corbeaux 
entreront pour en lever le corps du trépassé, et le porteront 
en terre ou cymetière de la paroisse, où sera led. corps ; et 
lequel ilz enterreront six piedz bas en terre pour le moins, 
et, led. corps inhumé, le recouvriront de terre ; 

« Quant aux mallades, lesd. corbeaux les porteront dans 
les chaires pour cest effect destinées, dans l’hostel Dieu, le 
plus doulcement que faire ce poura, sans les incommoder; 

* Lesquelz enterrements et transportz desdictz malades 
se feront chacunes heures qu’ilz en seront requis ; 

« Marchera led. provost de la santé au davant de sesd. 
corbeaux, faisant sonner une petite clochette, à ce qu’ilz 
soient tant myeulx aperceuz desd. habitans ou estrangiers, 
ausquelz néantmoins led. provost fera signe de se retirer ; 

« Quant aux corps de ceulx qui seront trépassez ès 
faulxbourgs de Brécigné, Hannelou, S. Michel du Tertre et 
ès environs, ilz seront portez par lesd. corbeaulx dans le 
cymetière neuf, apppellé le cymetière Sainct-Saulveur ; 

« Ne pouront lesdicts provost et corbeaulx prendre ne 
exiger d’aulcun habitant, pour l’accomplissement de leurs 
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charges susdictes, aulcuns deniers ne meubles ; et néaal- 
moins leur est permis de prendre ce qui leur sera volun- 
tairement donné avec leurs gaiges ordonnez par la ville ; 

« Ledict provost de la santé sera responsable du faict de 
ses corbeaux, et à ceste ûn, aura l’œil et sera soigneux, que 
à l’issue des maisons ilz ne prennent ne transportent 
aucuns meubles; et pour cest effet, il est permis aud. 
provost de prendre et choisir lesd. corbeaux et iceulx 
changer en cas de deffault ; et lui est enjoinct de s’informer 
et demander à celuy ou celle qui sera en la maison où 
lesd. corbeaux entreront, s’ilz y auront pris quelque chose, 
pour, en cas de délit, en advertir la justice ; 

« Et enjoinct aud. provost et corbeaulx de enlever des 
maisons et porter en toutte diligence les corps morts dans 
le cymetière, sans les porter à l’église, et les enterrer sans 
aulcunement dilayez ; 

« Led. provost advertira les habitans allant par la ville 
de nettoier, chacun endroict soy, les bourriers et immon¬ 
dices qu’il apercevra ; et advertira la justice de ceulx qui 
seront délaians ou refusans, afin de les y faire contraindre 
par amandes ; 

« Led. provost sera tenu de cadener les portes et bou- 
ticques des maisons contagieuses et pestiférées, et icelles 
fermer de cadenatz, qui luy seront par cest effect baillez; et 
ceulx, qui seront dedans, pouront se faire administrer de 
vivres par les fenestres ; 

« Led. provost et corbeaux seront tenuz d’accomplir ce 
que dessus, à peine de prison et de pugnition corporelle ; 

« Et à fin que ces présentes soient congneues et notoires 
à ung chacun des habitans de ceste ville et faulxbourgs, a 
esté conclud qu’elles seront publiées par les carreffours de 
ceste ville et à l’entrée de chacun des faulxbourgs. 

* Faict et délibéré, en l’hoslel et maison commune de 
lad. ville, par les maire, eschevins et conseillers d’icelle, le 
vingt deuxiesme jour d’aoust mil cinq cens quatre ving t 
quatre. » 
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IX 


Une ordonnance est rendue contre ceux qui brisent les 
cadenas. 

« Le lundy 17* jour de septembre, l’an 1584, en l’hostel 
de ville, où estoient nobles hommes René Morin, maire, 
Guy Ladvocat, Grégoire Moraine, Mathurin Boullay, 
eschevins. Jehan Gourreau et Guillaume Deslandes, con¬ 
seillers de ville, 

« Sur ce qui a esté rapporté par le provost de la santé, 
que aucuns habitans de ceste ville, mal affectionnez à la 
santé d’icelle, auroient rompu et arraché les cadenatz mis, 
suyvant les ordonnances de ceste maison, à leurs portes à 
raison de la contagion estant èsd. maisons l , a esté conclud 
que mons r le lieutenant particullier sera prié faire ordon¬ 
nance par laquelle deffences seront faictes à touttes per¬ 
sonnes de oster ne rompre lesd. cadenatz, sur peine de 
pugnition corporelle, et que les contrevenans seront menez 
prisonniers ès prisons de la Haulte-Chesne *, pour estre 
contre eülx procédé ainsi que de raison; et oultre, de faire 
deffences à tous habitans de la ville et faulxbourgs, de ne 
contrevenir ausd. ordonnances faictes en ceste maison de 
ville, sur peine de pugnition corporelle, et à tous habitans 


1 On lit dans un registre de la paroisse Saint-Martin : a L’an 
1533 et 1584 ensuyvant, la contagion fut universelle par tout le 
royaulme de France et en ceste ville d’Angers il en mourut environ 
neuf mil personnes; le 21« jour du moys d'aoust 1584, il décéda 
le nombre de 17 prêtres cures de ce dyocèse d’Angers ; le premier 
fut M* Syraon Viguer, curé de cette église de Saint-Martin d’Angers, 
et deux segretains du cœur dudit Saint-Martin. » (f* 133.) 

1 Ces prisons étaient sans doute établies dans l’une des tours 
voisines de l’énorme chaîne qui barrait, au pont de la Haute-Chaîne,- 
le passage en amont de la rivière. Le boulevard, muni de tours qui 
commandaient la Maine, avait été élevé en 1418 par le sénéchal 
Louis de Beauvau. La tour Guillou en forme de poivrière a seule 
subsisté. 
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de la ville de ne retirer en leurs maisons malades de la 
contagion, pour y estre traictez, aultres que ceulx qui 
seront demourans esd. maisons ; et quant à ce que led. 
provost de la santé a requis estre paié de l’autre moictié de 
ses gaiges du présent mois, ensemble les quatre corbeaux, 
a esté conclud qu'il en sera paié par le recepveur des 
deniers communs, ensemble lesd. quatre corbeaux ; lequel 
recepveur reprendra lesdictz deniers sur ceulx qui seront 
levez, suyvant les conclusions précédentes, pour le faict de 
la santé ; auquel provost a esté enjoinct et commandé de 
garder les ordonnances faictes en ceste maison, concernant 
sa charge, et à lui faict deffences d’y contrevenir, sur les 
peines y contenues ; et à ce qu’elles soient d’aultant plus 
notoires et congnues à chascun des habitans, en sera la 
publication réitérée aux careffours et à chascune entrée des 
forsbourgs de ceste ville. » 

Les esprits sont affolés et des désordres éclatent en ville. 

« Le 26® jour de septembre, l’an 1584, en l’hostel de 
ville, en séance,. 

« Sur la plaincte faicte par plusieurs habitans de la 
paroisse Sainct-Martin, que les habitans des taulxbourgs 
de Brécigné et de Hannelou, contrevenans à l’ordonnance 
faicte pour les sépultures de ceulx desdictz faulxbourgs, 
qui seront décédez de contagion, au dedans du cymetierre 
Sainct-Saulveur *, de forces et à port d’armes aportent lesd. 
corps au cymetière Sainct-Martin 2 , qui est en ville, a esté 
conclud qu’il sera enjoinct au portier de Sainct-Aulbin, ou 
son commis, de baisser la herse et de tenir le guischet 
d’icelle fermé, si tost qu’il se présentera que l’on veille 
aporter les corps morts enterrer en la ville ; ce qui est 
enjoinct aud. portier faire sur peine de privation de la 

• L’émigration des habitants devient générale, « estant plus du 
tiers ... jà decedez. » 

* Voir, sur l’église et le cimetière Saint-Martin, la Description Je 
la ville d’Angers, pp. 280-288, 321, 191. 
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garde à luy commise dud. portai, et luy sera signifûé par 
le sergent sepmainier. » 

On augmente les appointements du chirurgien de 
l'hôpital « pour lui aider à payer ses aidez. » 

« Le 26® jour d’octobre, l’an 1584, en l’hostel de ville où 
estoient nobles hommes René Morin, maire, et autres.. . . 

« Sur la requeste faicte par maistre Françoys Giffard, 
chirurgien de l’hospital, que, au moyen de la contagion 
qui va croissant, il est contrainct avoir avecques luy des 
serviteurs experts en sa charge, lesquelz demandent de 
grans sallaires, à quoy led. Giffard ne pourrait fournir 
pour le peu de gaiges qu’il a pour servir led. hospital, 
requérant qu’il soit enjoinct aux pères dudict hospital de 
payer et salarier scsd. serviteurs ; a esté conclud, attendu 
la nécessité pendant icelle, et jusques à ce que les pères 
dud. hospital congnoissent aultrement estre faict, que 
les gaiges et sallaires dud. Giffard seront augmentez de six 
escuz par mois, à la charge qu’il payera, contentera et sala- 
risera les serviteurs qu’il tient de son estât pour le service 
dudict hospital. Quoy faisant, sera alloué au compte du 
recepveur dud. hospital, les sommes de deniers qu’il 
payera audict Giffard, par ordonnance desd. pères, en 
conséquence de la conclusion cy-dessus. » 

Après un répit de quelques mois, la contagion sévit de 
nouveau avec violence. 

« Le vendredy 20 e jour de septembre, l’an 1585, en 
l’hostel de ville, où estoient mess” René Morin, maire, 
A autres. 

« Snr les remonstrances faictes pour donner ordre à la 
nouriture et entretien des pauvres, suyvant ce quy aurait 
esté proposé le 26® aoust dernier, en la chambre du conseil 
de la provosté royal d'Angiers, et pour le faict de la conta¬ 
gion qui commence à avoir cours en ceste ville et faulx- 
bourgs, et pour la forme des gardes de la ville, a esté 
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conclud que mess" de l’Église, de la Justice, capitaines et 
aultres habitans de la ville, par leurs députez, seront 
convocquez et assemblez en ceste maison de ville lundy 
prochain, à huict heures de la matinée, pour y adviser et 
conclure ce qu’il conviendra faire, et que, à ceste fin, le 
présent mémoire sera publié dimanche prochain, aux 
prosnes des grandes messes de cested. ville, à ce que lesd. 
habitans ayent à députter, en chacune d’icelles deux 
d’entre eulx, ou donner charge à ceulx mesmes qui 
auroient esté députtez pour la subvention *. » 


X 


Après avoir fait relâche pendant treize ans, la peste 
envahit encore une fois Angers, en 1598. Le conseil de 
ville remit en vigueur les anciennes prescriptions. Ordre 
est donné d’expulser les pauvres valides et les vagabonds, 
de nettoyer les rues et de faire des feux sur les places 
publiques. 

« Du sabmedy 1 er aoust, l’an 1598. 

« En l’assemblée généralle des estats de la ville d’Angers, 
faicte en la maison commune d’icelle pour adviser des 
remedes de la contagion, où estoient messieurs le maire 

1 Registres des délibérations et conclusions, BB. 38, P* 37 à 114. — 
Nombre des journées des pauvres nourris à l’Hôpital Saint-Jean, 
1583-1585 : 

ANNÉES JOURNÉES 

1583- 1584 : 85.932. 

1584- 1585 : 62,567 

journées d’après le compte, et 45,816 seulement d’après le contrôle; 
la différence porte sans doute sur les malades pestiférés nourris 
au Sanitat. (Notice historique sur VHôpital Saint-Jean d'Angers , 
p. XXI, note 1.) 
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(François Bellanger, sieur de la Jarriaie S) le lieutenant 
général, M e Mathurin Pouppe, sindic du Clergé, de la 
Daumerie, de la Desnerie, Lasnier, procureur du Roy, 
Jouet, advocat du Roy, Bonvoisin, juge de la prévosté, 
Lemarchant, lieutenant, Dubreil, de Crespy, de la Halourde, 
eschevin, Pineau, procureur de ville, Cupif, président aux 
esleuz *; messires Denys Froger et Jehan Polion, docteurs 
en médecine ; M“ Françoys Goderon, Mancion et Giffard, 
chirurgiens ; 

« Monsieur le maire a remonstré avoir eu advis qu'il y 
avoit commencement de contagion en ceste ville, et avoir 
faict assembler la compaignie pour adviser des remèdes 
qu’il fault tenir pour prévenir et y donner ordre. La matière 
mise en délibération, et ouyz sur ce lesdictz médecins et 
chirurgiens, a esté conclud que messieurs du présidial 
seront priez de faire cesser la juridiction jusques à la 
quinzaine, et messieurs de la police de faire tenir le marché 
hors ville, sur les douves, et ordonner que les pauvres 
valides sortiront hors cestedicte ville, et que les porcs qui 
seront trouvez èsrues, seront confisquez, et faire deffences 
d’y en nourir ; enjoindre aux habitans de faire nettoyer les 
rues et faire porter les immondices hors ville ; faire faire 
des chambres aisées ès maisons où il y en a faulte ; faire 
faire des feuz de genet, geniebvre et aultres bois odori¬ 
férant, en plusieurs endroictz ; et pour loger et retirer les 
malades de contagion, sont priez lesd. sieurs de la Halourde, 
Froger*, médecin, et Pineau, se transporteront ès maisons 


1 II mourut en 1609. Il portait : D’argent à une tête et ool de lion 
arrachée de gueules, twirnée, surmontée en chef de trois merlettes de 
même, rangées. 

* Les Cupif se disaient d’origine écossaise. Ils s’armaient : D'axur 
au chevron d’or, accompagné de trois trèfles de même, deux et un. 

3 Marin Froger, reçu docteur en médecine à Angers le 30 octobre 
1580. nommé en 1587 médecin de l’Hôtel-Dieu en s’engageant à y 
faire des visites trois fois par semaine, au lieu d’une fois seulement, 
comme c’était l’usage jusqu’alors. 11 touchait par an 90 1. Il eut 100 1. 
en 1598, et mourut en 1599. 
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de l’Isle-Briant *, située près la porte Sainct-Nicollas, et en 
le maison du prieuré de la Papillaie, située au-dessus dud. 
faulbourg, pour icelles voir et visiter et recognoistre si 
elles seront commodes à cest effect, et en faire rapport au 
prochain conseil, ce qu’ilz ont promis faire. 

« Il est enjoinct à Regnard et Beritault, sergens de 
céans, d’aller présentement au portai Sainct-Nicollas et faire 
aporter, en la maison du sieur de la Halourde, les hottes, 
picz et pâlies qui servirent l’année dernière à faire tra¬ 
vailler les pauvres valides aux fortiffications de ceste ville ; 
est mandé à Philippes Dubois et au portier de lad. porte de 
de les leur délivrer, dont lesd. sergens leur en bailleront 
descharge, pour, d’icelles hottes, picz et pâlies, faire 
incontinent nettoier la rue du Puiz-Doux *, et l’encombre¬ 
ment du fossé qui empesche le nettoiement de ladicte rue. » 

On cherche une maison pour y établir un Sanitat. Tous 
les médecins, chirurgiens et apothicaires sont convoqués. 

« Du mercredy 12 e jour d’aoust 1598. 

« En l’assemblée généralle tenue en l’hostel commun de 
la ville et mairie d’Angers, pour adviser au faict de la 
police de la santé et des remèdes pour la contagion, laquelle 
augmente en ceste ville, où estoient nobles hommes 
messieurs le maire, vénérables et discretz M e René Foussier, 
s r de Chelles *, et Brellay, chanoines en l’église d’Angers, 
députtez du Clergé; le lieutenant général, Lefebvre, 
advocat du Roy, Lasnier, procureur du Roy, Lemarchant, 
lieutenant à la prévosté, pour la Justice; le lieutenant 
criminel, le président Ayrault, Bitault, Dubreil, de 


1 Ile-Briand (l’J, c“ d’Angers, anc. domaine dans la paroisse 
Saint-Jacques, sur les bords du pré d’Alloyau., 

* Rue au Cornet, quelquefois des Vieilles-Étuves, au xv* siècle, 
plus communément du Puits doux, vicus de Puteo dulci, 1290, à 
cause d’un puits sis au coin sud de la rue Vieille-Chartre, que sur¬ 
montait une petite niche avec une statue de vierge, où l’on venait 
de très loin en procession. 

1 René Foussier, grand vicaire de l’évêque, 1592-1598, fut curé de 
Chelles, prieur de Cossé et de Chemillé. 
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Chevrue, de Place et d’Ardanne, eschevins; le prieur de 
Sainct-Jehan-l’Evangéliste, Martin Pouce et de Crespy, 
pères administrateurs dud. hospital Sainct-Jehan ; Jehan 
Poulain l’aisné, apoticaire, Blanche et Guillaume Dubois, 
juge et consulz des marchans, Abel Avril et Jehan Brecheu, 
marchans ; 

« Sur ce qui a esté représenté par le Maire, qu’en 
l’assemblée dernière, sur le rapport faict par aulcuns des 
médecins et chirurgiens, que, dès lors, la contagion 
commensoit à pululer, messieurs le juge de la prévosté et 
son lieutenant furent priez de pourvoir au nettoiement des 
rues et aultres choses qui furent jugées estre nécessaires, 
comme aussy furent priez les sieurs de la Halourde, 
eschevin, Froger, médecin, du Pineau, procureur de céans, 
de se transporter voir et visiter les maisons de l’Isle- 
Briant et du prieuré de la Papillaie, pour recongnoistre 
laquelle seroit la [plus] propre et commode pour y retirer 
les malades de contagion ; que la nécessité pressant et la 
maladie augmentant, il est nécessaire d’avoir une maison 
pour la retraicte desdictz malades, et par mesme moien 
establir un bon ordre et police pour retrencher le cours de 
ladicte contagion. 

« La matière mise en délibération et les opinions prinses, 
a esté conclud que la maison dudict prieuré de la Papillaie 
est ordonnée pour loger et retirer les malades de la con¬ 
tagion, et que, pour les fraiz nécessaires et paiement des 
médecins, chirurgiens, apoticaires et aultres officiers qu’il 
fault ordonner .et establir pour traicter, penser et médica¬ 
menter lesdictz malades, sera levé sur les manans et 
habitans de ceste ville et faulxbourgs, ecclésiasticques et 
laicz, la sommes de mil escuz ; pour les enfans exposez, 
six cens escuz; et, pour secourir les pauvres de Sainct- 
Jehan, pareille somme de six cens escuz; de laquelle 
somme de mil escuz, messieurs du Clergé paieront trois 
cens escuz, et, du surplus desd. sommes, la tierce partie ; 
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quelles sommes seront levées sur tous lesdictz habitans, 
exemptz et non exempz, privilaigiez et non privilaigiez, 
prenant pied sur le dernier taulx des boys et chandelles, 
duquel taulx seront retrenchez ceulx qui ne sont plus 
demourans en ceste ville et aultres non subjectz à la contri¬ 
bution de lad. somme. 

€ Ce qui sera publié dimanche prochain, au prosne des 
grandes messes des paroisses, à ce qu’ils aient à s'assembler 
à l’issue d’icelles et députter, respectivement, aulcuns qui 
se trouveront lundy en l’hostel de ville, heure de sept, 
attendant huict, de la matinée, avec procuration spécialle 
pour y aporter leur consentement, o inthimation qu’ilz y 
consentent ou non ; il sera néantmoins procédé, nonobstant 
leur absence, et à leurs périlz et fortunes, ainsy qu’il apar- 
tiendra, nonobstant oppositions ou appellations quelz T 
conques, et sans préjudice d’icelles. 

« Toutes lesquelles sommes seront mises ès mains du 
recepveur des deniers communs de ceste ville, pour estre 
emploiées aux effetz cy-dessus, ainsy qu'il sera cy-après 
ordonné ; le tout soubz le bon plaisir du Roy, attendu la 
nécessité urgente ; et sera, Sadicte Majesté, suppliée l’avoir 
agréable et ordonner que lettres de validation en seront 
expédiées. Et ont esté priez lesdictz sieurs de Cheffes et 
Brellay prendre la peine de voir le sieur prieur de la 
Papillaie, et le prier, de la part de la Compaignie, trouver 
bon ce que dessus, en ce qui touche la maison dudict 
prieuré. 

« Seront, les médecins, chirurgiens et apoticaires de 
ceste ville, invitez à se trouver demain en ceste maison, à 
huict heures de la matinée, attendant neuf, à laquelle 
heure la compaignie a advisé s’assembler de rechef pour 
y eslire un médecin, deux chirurgiens, deux apoticaires et 
aultres officiers pour traicter et médicamenter lesd. 
malades de la contagion. » 

Le prieur de la Papillaie s’oppose à l’établissement d’un 
Sanitat dans sa maison. 
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« Du jeudy 13* jour d’aoust, l’an 1598. 

« En l’assemblée généralle tenue en l’hostel commun et 
mairie d’Angers, pour adviser au faict de la police de la 
santé, et ès remèdes de la contagion, suivant la remise du 
jour d’hier, où estoient monsieur de Puchairic, gouverneur, 
nobles hommes messieurs le maire, vénérables et discretz 
M*René Foussier, grand-vicaire de monsieur d’Angers, sieur 
de Cheffes, Brellay et Saymont, chanoines en l’Églize 
d’Angers, députez du Clergé; le lieutenant général, le 
lieutenant particulier, Deslandes, de la Mottes, deMonstreul, 
conseillers au présidial ; Lefebvre, advocat du Roy, Lasnier, 
procureur du Roy, Lemarchant, lieutenant à la prévosté, 
pour la Justice; le lieutenant criminel, Bitault, de la 
Daumerie, de la Mabilière 1 , de Chevrue et de ( la Halourde, 
eschevins, et Pineau, procureur de la ville ; 

* Messieurs Marin Froger, Ruellan *, Pelion *, et Piculus 4 
le jeune, médecins ; Gendry, Mancion, Giffard, Chesneau, 
Gélin, chirurgiens; Jehan Poulain l’aisné, Chaudet, 
Hellaud, Martineau, Vivien, Rousseau et Boureau, apoti- 
ticaires; le prieur de l’hospital Saint-Jehan, deCrespy, 
père, administrateur dud. hospital, le principal du collège 
neuf, alias d’Anjou. 

« Monsieur le maire a faict entendre à la Compagnie 
l’avoir de rechef faict assembler pour adviser des remèdes 
de la contagion, qui pululle de jour en jour. La matière 
mise en délibération, et les opinions, sur ce, prinses, a 
esté advisé qu’il estoit nécessaire voir la maison du prieuré 
de la Papillaie et recongnoistre si elle sera commode pour 


4 Mabilière (le), chât. et f. c"* de Corzé. — En est sieur Olivier 
de Crespy, 1598. 

J Guillaume Ruellan . docteur-médecin , recteur de la Faculté 
d’Angers , le 5 juillet 1581, époux de Marie Froger en 1585. 

3 Jean Pelion , reçu docteur le 20 novembre 1578, vivait encore 
en 1608. 


* Pierre Piculus, reçu en l’Université d’Angers, le 3 mars 1590, 
époux d'Anne Courtin 1591 , mort le 15 avril 1616, inhumé le 16, 
aux Carmes. 
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retirer les malades de la contagion, et par mesme moien 
rechercher une aultre maison pour loger et retirer commo¬ 
dément les médecins, chirurgiens et apoticaires qui seront 
ordonnez pour penser, traicter et médicamenter lesdictz 
malades; lesquelz, pour cest effect, ont esté priez de 
députter entre eulx un médecin, deux chirurgiens et deux 
apoticaires. 

c Ont aussy esté priez lesdictz sieurs de la Mabilière, de 
la Halourde, eschevins, Pelion et Froger, médecins, 
Gendry 1 et Mancion, chirurgiens, Poulain et Hellaud, 
apoticaires, de se transporter, à l’après dinée de ce jour, à 
la Papillaie et à Pruniers *, pour voir lequel desdictz lieux 
sera le plus commode pour retirer lesdictz malades conta- 
giez, ensemble les médecins, chirurgiens, apoticaires et 
officiers qui traicteront et médicamenteront lesdictz 
malades, et en faire rapport à la Compagnie, demain, en 
ceste maison, à la matinée dud. jour. 

« Ledict Saymond, prieur de la Papillaie, s’est opposé à 
ce que lesdictz malades de la contagion y soient portez ; 
et où l’on passerait oultre, et par dessus son opposition, à 
protester de toutes pertes, dommages et interrest. Dont il 
a requis acte. 

< Ont aussy esté priez, lesd. sieurs Monstreul et le prieur 
de Sainct-Jehan, de faire provision de prévost de la santé 
et de quatre corbeaux, ce qu’ilz ont promis faire. » 


* Julien Gendry, attaché au soin des pauvres du Sanitat d’Angers 
en 1583, mari de Marguerite Tardif, inhumé le 16 février 1613. 

1 Pruniers, bourg, c“ de Bouchemaine. 
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XI 


On édicte un règlement très détaillé de salubrité 
publique. Un prévôt de la santé et quatre corbeaux sont 
nommés pour enterrer les morts sans pompe. Les médecins 
reçoivent l’ordre de résider en ville. Un costume spécial 
sera fourni au prévôt et aux corbeaux. On ferme le palais. 

* Du vendredy 14 e jour d’aoust, l’an 1598. 

« En la convocation généralle de tous les ordres de la 
ville d’Angers, assemblez en l’hostel et maison commune 
d’icelle, pour adviser aux moiens de pourvoir aux néces¬ 
sitez requises à la maladie de contagion qui a commencé à 
paroistre en ceste dicte ville, où estoit monsieur de 
Puchairic, gouverneur d’Angers et séneschal d’Anjou, 
messieurs le maire, vénérables et discretz M“ René 
Foussier, s r de Cheffes, grand vicaire de monsieur d’Angers 1 , 
et Saymond, prieur de la Papillaie, chanoines en l’églize 
d’Angers, députez du Clergé ; les lieutenans général et 
particulier, Deslandes, s r de Roches, conseiller au siège 
présidial, Ernault, s r de la Daumerie, aussy conseiller 
audict siège, Lefebvre, advocatdu Roy, Lasnier, procureur 
du Roy, Bitault, s r de la Ramberdière, eschevin, Bonvoisin, 
juge et garde de la prévosté de ceste dicte ville, aussy 
eschevin, Lemarchant, lieutenant en lad. prévosté, de 
Chevrue, s r de la Lande, de Crespy, s r de la Mabilière, 
Leroier, s r de Place, Héard, s r de la Halourde, eschevins, 
et Pineau, procureur de ville, Jehan Mondière, l’un 
des pères administrateurs de l’hospital Sainct-Jehan, et 
plusieurs aultres notables personnes. 

« Après avoir ouy aulcuns médecins, chirurgiens et 
apoticaires, pour cest effect mandez, et enquiz particuliè- 
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rement de ce que dépend de leur vacation, et veu, ès 
registres anciens de ceste maison, les remèdes qui ont - esté 
recherchez en telles accasions ; 

« A esté ordonné, pour „ couper le cours à ladicte 
maladie, que les rues et maisons seront neltôiées et tenues 
nettes, et enjoinct aux habitans de ce faire chacun endroict 
soy, à peine de dix escuz d’amende et de prison, y faire 
des feuz et jecter de l’eau au matin et au soir, au devant de 
portes; et ceux qui n’ont des garderobes et chambres 
aysées, d’en faire faire. Pour cest efïect seront, par les 
juges de la prévosté et lieutenant en icelle, establiz en 
chacun quartier commissaires qui seront chargez de faire 
obéir lesdictz habitans; et, à faulte de ce faire, les con¬ 
traindre au paiement de lad. amande pour chacun défault, 
et sauf à l’augmenter selon ce que sera advisé par lesd. 
officiers de la prévosté. - 

« Deffences sont faictes, à toutes personnes, de tenir et 
nourir des porcs en ceste ville, sur peine de confiscation 
d'iceulx, permettant à chacun desdictz habitans qui en 
trouveront par les rues, de les mener et faire mener à 
l’hospital Sainct-Jehan, au profit duquel hospital avons 
déclaré lesdictz porcz confisquez. 

« Il est enjoinct à tous vagabons, fainéans , mandians 
valides, et tous aultres forains et sans adveu, de vuider ceste 
ville et faulxbourgs dedans vingt et quatre heures après la 
publication des présentes, sous peine du fouet; et, sur 
mesmes peines, deffences sont faictes à toutes personnes 
de les y loger et retirer; et, pour en faire perquisition, 
seront aussy establiz commissaires avec pouvoir de les 
chasser et jetter hors de ceste ville, et pour garder aux 
pQrtes et chesnes, afin d’empescher qu’ilz n’y entrent; 
ausquelz commissaires sera donné salaire, pour s'ac- 
quicter fidellement et diligemment de leurs charges. 

« Quant aux pauvres mandians de ceste ville, malades, 
et qui n’ont moien de gaingner leur vie, deffences leur sont 
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faictes d’entrer ès églises pour y demander l’aumosne, et 
aux habitans de leur y donner l’aumosne. Pour leur oster 
toute occasion de se mesler parmy eux, ains se tiendront, 
lesd. pauvres, aux portes desdictes églises, assez éloignez 
du passage et entrée d’icelles pour y recepvoir l'aumosne, 
sans se lever pour l’aller demander, sur peine du fouet et 
d’estre chassez de ceste ville. 

* Seront les curez et vicaires des paroisses, advertiz 
d’admonestrer leurs paroissiens, de donner l’aumosne, 
ausdictz pauvres, aux portes desdictes églises, se contenans 
par eulx en la forme cy-dessus, sans permettre qu’ilz 
entrent ès dictes églises, et leur faire entendre l’incon¬ 
vénient qui en peut ariver; et feront commettre, aux 
despens de la paroisse, aulcuns aux portes desdictes 
églises, qui auront charge d’en chasser les pauvres et les ’* 

faire tenir assez près de la porte pour y attendre l’aumosne; 
et en cas de désobéissance, les chasser de la paroisse. ‘ 

« Le semblable sera observé ès églises canoniales, v. 

abbaies et couvens de ceste ville, par la diligence des chefs >■ 

desdictes églises et couvens, sur peine de s’en prendre à 'f 

eulx, et aux fraiz des bénéficiers et aultres qui y sont > 

habituez, et dont sera faict recherge de jour à aultre, par 
les commissaires de la police. 

« Pour éviter les inconvéniens qui peuvent advenir de la \ 

trop grande fréquentation et assemblée de personnes, il est * 

ordonné que tout exercice de juridiction cessera en ceste 
ville, et sera le palais fermé jusques au sabmedy d’après 
la Nostre-Dame angevine. 

« Le marché qui avoit acoutumé tenir ès halles de ceste 
ville, sera, pendant ledict temps, tenu hors ville, entre les 
portes Sainct-Michel et Sainct-Aulbin, ou au pré d’Alle¬ 
magne ‘, selon la commodité des marchans. 

/ 

1 Le pré d’Allemagne avait été donné le 14 septembre 1420 à la 
Nation d'Anjou pour la solennité de Saint-Lézin , par Jean Brocet, 
chanoine de Saint>Julien. Il était voisin du couvent de&MinimeSé 
Une partie du terrain en fut détachée au xyu* siècle * pour y dresser 
un jeu de mail. » 
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« Deffences sont faictes à tous marchans frippiers d'ex¬ 
poser en vente aulcuns draps, couettes de lict, habillemens, 
tapisseries et aultres choses qui 'pouroient aporter incom¬ 
modité pour la santé des habitans, sur peine de confis¬ 
cation et de dix escuz d'amende. 

« Pareilles deffences à tous sergens procédans par 
exécution, de vendre ou exposer en vente acoustremens, 
draps, couettes et chosessusdictes, sur mesmes peines, 
sauf à eux à se venger sur la vesselle, poeslerie, Iandiers 
et aultres choses qui ne sont soupczonnées de recepvoir 
mauvais aer. 

* Sont aussy faictes deffences aux bouchers et rôtisseurs 
préparant les bestes par eulx tuées, de souffler dedans pour 
les enfler *. 

€ Afin de séparer ceulx qui se trouveront frappez de la 
contagion, et qui n’ont moien de se faire traicter en leurs 
maisons ou se retirer aux champs, a esté advisé de 
prendre la charterie et greniers de l’hospital Sainct-Jehan 
de ceste ville, pour les y recepvoir, et faire traicter par 
médecins, chrirurgiens et apoticaires, qui seront, pour 
cest effect, gaigez; et où ilz se trouveroit si grand nombre 
de malades que lesd. greniers et charterie ne seroient 
suffisans pour les recepvoir et loger, sera pourveu d’aultre 
place, la plus commodément que faire se poura. 

« Seront, lesdictz greniers et charterie, garniz de lictz, 
draps, paillasses, couvertes de lictz, et aultres choses 
nécessaires pour traicter lesdictz malades, et de quatre 
femmes pour y vacquer, ausquelles sera paié gaiges. 

« A esté aussy advisé d’establir un prévost de la santé 
et quatre corbeaux qui auront charge d’enterrer les mortz 

* Les bouchers avaient déjà , en effet, l’habitude, au moyen âge, 
pour faire valoir leur viande, de la souffler à l’aide d’un instrument 
spécial, stratagème fort répandu et dont on retrouve la tradition 
jusque chez les bouchers napolitains du xv* siècle. Cette coutume 
existait encore en Anjou au xvi* siècle, comme on le constate. (Voir 
l’étude publiée , par M. Lecoy de la Marche, sur les Classes populaires 
au treizième siècle, dans le Correspondant du 25 novembre 1884.) 
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de lad. maladie et transporter les malades aud. lieu de 
Sainct-Jehan. 

« Seront, les mortz, enterrez, scavoir ceulx dud. 
Sainct-Jehan au cymetière aux pauvres, et ceulx des faulx- 
bourgs de deczà, au cymetière Sainct-Sauveur. 

« Se feront, lesdictz enterremens, de nuict, sans pompe 
et convoy ne aultre assemblée, sauf aux veufves et parens 
des décédez faire, pour eulx, ès églises, telles prières 
qu’ilz verront estre à faire. 

c Attendant qu’il se présente personne plus capable pour 
faire la charge dud. prévost de la santé, Mathurin Gaultier, 
tailleur d'habitz, demeurant au Tertre Sainct Laurens, 
paroisse de la Trinité, a esté estably pour lieutenant dud. 
prévost, et pour cet effect mandé, et de luy prins le ser¬ 
ment en tel cas requis, a esté pourveu de lad. charge de 
lieutenant et luy a esté accordé douze escuz de gaiges par 
chascun moys ; à luy enjoinct de se pourvoir de corbeaux, * 
à chascun desquelz sera paié quatre escuz par moys. 

« Seront les médecins, chirurgiens et apoticaires, tenuz 
donner advis, de jour à aultre, au prévost de lad. santé, 
de ceulx qui seront frappés de contagion, et au mesme 
instant led. prévost se transportera ès maisons desdictz 
malades, pour les marquer d’une croix blanche et faire 
scavoir à ceulx qui seront ès dictes maisons, qu’il leur est 
defiendu, sur peine de prison, ensemble ceulx qui les 
visiteront, de vaguer par les rues, ne de se trouver en 
compagnie, ny par entre le peuple, et qu’il leur sera admi¬ 
nistré des vivres et aultres nécessitez, par leurs amis, sauf 
à eulx à se retirer aux champs, si bon leur semble, et 
laisser leurs maisons, lesquelles, en ce cas, seront fermées 
de cadenatz, qu’il ne leur sera loisible d’oster, ne lad. 
marque de croix blanche, sans l’auctorité de justice, ne 
retourner en la ville ou sortir desd. maisons, de quarante 
jours, sur les mesmes peines. 

« Ne pouront lesdictz médecins, chirurgiens et apoti- 
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caires, quitter la ville pendant que durera lad. maladie, 
et seront tenuz nommer aulcun d’entre eulx pour traicter 
lesdictz malades, ausquelz seront ordonnez gaiges. 

t Les capitaines de ceste ville, leurs lieutenans et 
enseignes, se prendront garde, chascun en son quartier, 
qu’il ne s'entreprenne aulcune chose, la nuit, ès maisons. 

« Le prévost des mareschaulx et ses lieutenans feront, 
la nuict, avec leurs archers, une forme de patrouille parla 
ville, et auront l’œil à la conservation desdictes maisons. 

« Afin de pourvoir aux nécessitez qui se présenteront 
pour la police de la santé, selon les occurrences, le conseil 
tiendra, par chacun jour, en la maison de mond. sieur de 
Pucharic, à l’heure de deux heures, à l’après dinée. 

« Pour fournir aux frais nécessaires à l’establissement 
cy-dessus, ensemble à la nouriture des pauvres ordinaires 
dud. hospital Sainct-Jehan, qui a esté fermé faulte de 
moiens, et pour l’entretennement des enfans exposez, sera 
levé la somme de seize cens escuz sur tous les habitans 
de ceste ville et faulxbourgs, ecclésiasticques et laicz, 
exemptz et non exemptz privilaigiez et non privilaigiez , 
dont les ecclésiasticques paieront le quart, montant quatre 
cens escuz, et le surpluz, montant douze cens escuz, par 
les laicz, qui sera levée sur le taulx faict au moys de 
febvrier dernier, par les députez des paroisses, pour le 
fournissement des bois et chandelles, montant pareille 
somme de douze cens escuz ; lequel sera transcript pour 
cest effect, et les contrainctes signées par messieurs les 
lieutenans général et procureur du Roy, qui en ont esté 
priez. La collecte duquel taulx sera faicte par des sergens, 
en chacune paroisse, ausquelz sera faict taxe, et seront 
tenuz faire lad. collecte dans trois jours après qu’ilz auront 
eu leurs rolles, et mettre, dans led. temps, les deniers ès 
mains de Mathurin de Crespy, Jehan Mondière, Martin 
Pouce et Alexandre Defaye, pères administrateurs dud. 
hospital, pour estre emploiez, scavoir la somme de neuf 
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censescuz pour la despence de fraiz de la santé, quatre 
cens escuz pour les aultres pauvres dudict hospital, et troys 
cens escuz pour les enfans exposez, mis ès mains du recep- 
veur des deniers communs de ceste ville ; le tout soubz le 
bon plaisir de Sa Majesté, laquelle sera suppliée l’avoir 
agréable, attendu l’urgente nécessité, et ordonner que 
touttes lettres de validation nécessaire en soient expédiées. 

« Pour obtenir lesquelles lettres, sera la présente con¬ 
clusion envoyée à messieurs de la Source et de Belligan ', 
eschevins, estans en court, et à eulx escript pour en faire 
les diligences et advence des fraiz, dont ilz seront rem¬ 
boursez. 

t Et de tant que la nécessitez presse, et que la levée 
desdictz deniers ne peult estre si promptement faicte, a 
esté le sieur de la Halourde, eschevin, prié de faire prester, 
par les recepveurs de la traicte et nouveaux subsides, la 
somme de troys cens escuz, dont ledict recepveur des 
deniers communs s’obligera à cause du prest ; et, si besoin 
est, led. sieur de la Halourde interviendra, en son privé 
nom, en lad. obligation, dont ilz seront indemnisez par la 
ville, et lad. somme rapplacée et acquittée, par led. 
recepveur, des premiers deniers qu’il recepvra de lad. levée. 

« Ont estéaussy, messieurs de l’Eglize, priez d’advenser 
lad. somme de quatre cens escuz, ou partie d’icelle, pour 
emploier ausdictz fraiz. 

« Et à ce que la charge dud. provost de la santé, et son 
lieutenant, et corbeaux, soit notoire à tous, etqu’ilz ne 
puissent contrevenir, ne se meller, parmy les aultres 
habitans, sans estre recongneuz, est ordonné que lesd. 
lieutenans et corbeaux seront vétuz de cazacques de bou- 
grain noir, avec deux croix de toi lie blanche, qu’ils por¬ 
teront tout du long desdictes cazacques, une devant et 
l’aultre derrière, de largeur de troys doigtz. 

1 Beligan (le Grand), f. c” de Sainte-Gemmes-sur-Loire. — En 
est sieur Laurent Davy, receveur des Aides, 1597. 


Digitized by v^ooQle 



— 376 — 


« Ne pourront aller par la ville et faulxbourgs, ne 
ailleurs, pendant qu’ilz feront la charge, qu’ilz n’aient 
leurs cazacques sur eulx, sans manteaux, tenans, chacun 
d’eulx, une verge blanche en la main, de longueur d’une 
aulne ou environ, de laquelle ilz feront signe, de loing, 
aux personnes qu’ilz rencontreront, et les advertiront de 
se retirer. 

* Seront tenuz aller aux églizes ouïr messe tous 
ensemble, le plus matin que faire se pourra, sans se 
meller entre le peuple, et se tiendront le jour en un certain 
lieu qui leur sera ordonné, vers le cymetière aux pauvres, 
pour y recepvoir l’advis et commendement des médecins, 
chirurgiens et apoticaires, de ce qu’ilz auront à faire, à 
quoy ilz seront tenuz d’obéir, à peine de punition 
corporelle. 

« Feront leurs charges de nuict, depuys sept heures du 
soir jusqu’à six heures du matin, sans entreprendre de 
rien faire le jour, si ce n'est par exprès commendement 
de la justice, et oultre les marques qu’ilz auront de leurs 
cazacques et verges blanches, led. lieutenant du prévost 
portera, en la main, une clochette, de laquelle il ira 
sonnant et marchera le premier devant les corbeaux, pour 
faire retirer le peuple. 

« Seront tenuz à aller en touttes maisons où ilz seront 
appelez, et où il leur sera commandé. 

« Quant aux malades, ilz les porteront dans des chaires 
destinées pour cest effect, aux bureaux ou hors ville, où 
ils se voudront faire transporter, le plus doucement que 
faire ce poura. 

« Deffenses leur sont faictes d’exiger aulcune chose 
pour le deu de leur charge, et néantmoins pouront 
prendre ce qui leur sera volontairement donné, oultre les 
gaiges à eulx ordonnez. 

« Le prévost et son lieutenant seront responsables du 
faict de leurs corbeaux ; à ceste fin, se prendront garde, 
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sortant des [maisons], qu’ilz n’y aient prins et emporté 
aulcuns meubles ne aultres choses, et s’en informera avec 
ceulx desdictes maisons, pour, en cas de contravension, 
les faire punir par justice. 

« Leur est enjoinct d’enlever des mâisons, en toute 
diligence, les corps mortz, et les porter incontinent dans 
les cymetières destinez pour cest effect, sans les porter ès 
églises, avec deffences de permettre aulcun délay ne céré¬ 
monie ou aultre pompe funèbre. 

« Et depuys, sur ce que les médecins de ceste ville ont 
esté priez de députer l’un d’entre eulx pour visiter et 
secourir lesdictz malades de contagion, ilz ont unani¬ 
mement accordé de vacguer par sepmeine, alternativement, 
à traicter lesdictz malades, attendant qu’il se trouvera 
quelque autre médecin estranger, lequel sera, par eulx, 
examiné et interrogé sur le faict de la contagion, et au 
cas qu’ilz le jugent capable et suffisant, sera pourveu 
médecin desditz malades; desquelz médecins l’on a 
accepté l’offre, et iceulx remerciez. A ceste fin, ont promis 
se trouver dans le cymetière de la Trinité, à certaines 
heures du matin et de l'après dinée, par chacun jour, avec 
les chirurgiens et apoticaires de la santé, pour entendre 
d’eulx les noms, demeure et maladie de ceulx qui auront 
esté transportez à la Charterie dudict Sainct-Jehan, pour 
pourvoir à leur santé et ordonner ce qu’ilz verront estre 
nécessaire. 

c Ausquelz médecins, pour cest effect, sera délivré, par 
chacune sepmeine, et par advence, la somme de douze 
escuz ; au chirurgien, vingt cinq escuz ; et à l’apoticaire, 
quinze escuz, non comprins ses drogues et médicamens, 
dont il sera paié d’huictaine en huictaine. Au prévost de 
la santé, la somme de troys escuz; aux quatre corbeaux, 
à chacun un escu et quinze solz; au confesseur, trente 
solz. — M° René Fournier, prestre|, [est] confesseur des 
pestiférez ; — aux quatre femmes, à chacune quinze solz ; 
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au foussier, vingt solz; au serrurier, pour fermer les 
portes des maisons contagieuses, avec cadenatz, vingt 
solz ; et au recepveur dud. hospital, qui fera la recepte et 
despence desditz deniers, en vertu des ordonnances et 
tradatz desdictz pères, la somme de (laissée en blanc ), à 
raison de troys deniers pour livre, le tout sur les deniers 
à ce destinez, à commenser le premier jour de septembre 
prochain. 

« Pour le regard desdictz médecins, messire Denys 
Froger S docteur, régent à la Faculté de médecine, en 
ceste ville, et plus ancien de lad. Faculté, a promis com¬ 
menser la première sepmeine à ordonner pour lesdictz 
malades, comme dict est, et après luy les aultres médecins, 
suivant leur rang et ordre d’ancienneté 1 2 3 . 

« Et quant aux chirurgien et;apoticaire de la santé, 
ont esté pourveuz chascun de Guy Chesneau, chirurgien, 
et Georges Vivien, apoticaire, lesquelz ont accepté la 
charge; auquel Chesneau a esté accordé, par lesd. pères, 
la place de chirurgien dud. hospital, lorsqu’elle vacquera. 

« Comme aussy Michel Théard, m e chapellier, demeu¬ 
rant en la rue Bauldrière, a esté pourveu prévost de la 
santé, et Jehan François, Hélie Solimon, Jehan Motais et 
Pierre Thibault, portefais, demeurans en cestedicte ville, 
pourveuz corbeaux; tous lesquelz ont faict et presté le 
serment en tel cas requis et acoutumé. 

« Et pour éviter à plus grands fraiz, sera prins deux 
douzaines de charlictz aux aumosneries de Sainct-Michel- 
du-Tertre et Filz-de-Prestre, par lesdictz pères adminis- 


1 Denis Froger, licencié en médecine et déjà recteur de l’Université 

d’Angers en 1558, y fut reçu docteur le 11 août 1559. Il avait épousé 
Renée Dubreil, fille sans doute du docteur de ce nom. Son hôtel 
attenait à celui de Guémené , rue de la Tannerie , 1579. Mort le 
12 juillet 1613. Sa tombe se voyait dans le cimetière de la Trinité. 

3 Guy Chesneau assistait Denis Froger, comme chirurgien , avec 

F romesse d’en avoir la charge ordinaire dès qu'elle vaquerait à 
hôpital Saint-Jean.* (Notice historique sur l'Hôpital Saint-Jean 
d'Angers, p. 15.) 
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trateurs, qui en feront inventaire, pour les rapplasser, la 
contagion cessant. 

« Lesdictz prévost et corbeaux seront tenuz d’acomplir 
ce que dessus, à peine de punition corporelle. 

« Et afin que ces présentes soient notoires à un chacun, 
elles seront imprimées, publiées et affichées ès lieux et 
endroictz acoustumez, et mesmes à l’entrée de chascun 
desdictz faulxbourgs, par le sergent proclamateur. 

« Faict et délibéré en l’hostel et maison commune de 
ladicte ville et mairie d’Angers, les jour et an susdictz. » 

Le Conseil de ville s’occupe ensuite de l’habillement 
spécial des corbeaux, de l’achat des cadenats, de la nour¬ 
riture du peuple et de diverses autres mesures urgentes : 

« Sera délivré aud. Gaultier, lieutenant du prévost de la 
santé, la somme de quatre escuz pour faire faire des 
cazacques de treillis et toile noire, avec des croix blanches, 
tant pour luy que pour les quatre corbeaux qui l’assisteront 
en lad. charge; et ce, par le recepveur des deniers 
communs de ceste ville, auquel est mandé ce faire, et par 
advence ; quelle somme il reprendra sur les deniers qui 
seront levés pour les fraiz de la santé ; et, rapportant la 
présente et quittance, ladicte somme luy sera allouée en 
ses comptes. 

« Fera, ledict recepveur des deniers communs, achapt de 
deux douzaines de cadenatz, et les paiera, par advence, des 
deniers de sa recepte, qu’il reprendra sur les deniers 
destinez pour les fraiz de la santé, lesquelz cadenatz il 
mettra ès mains de monsieur le lieutenant de la prévosté, 
pour les faire apposer aux portes des maisons infectées de 
contagion; et, rapportant quittance de ce que lesdictz 
cadenatz auront cousté, la somme y contenue sera allouée 
en la despence de ses comptes. 

« Pour faire les contrainctes contre les sergens collec¬ 
teurs du taulx ordonné eslre levé en l’année dernière, pour 
la nouriture des pauvres, a esté baillé la sentence du 
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vingtiesme jour de janvier dernier, signée Lemaczon, 
avec les exploitz de Maugrain, sergent, des 23 et 24 dud« 
moys, à Blanchevin et Jehan Béritault, sergens, à ce 
présens, ausquelz est enjoinct mettre à exécution ladicte 
sentence, encorres qu’elle ne soit qu’en papier, non 
séellée, attendu ce dont est question, et l’urgente nécessité 
de pourvoir à la conservation de ceste ville et nouriture des 
pauvres, et ce, par les voies et rigueurs portées par lad. 
sentence; et, pour les assister, prendront Daniel Pottier, 
aussy sergent, lequel, de ce faire, sera contrainct par 
corps, ausquelz sergens sera faict taxe; et leur a aussy 
esté délivré l’extraict de ce qu’il est deu de reste dud. 
taulx, signé: Bréchon. 

t Seront les portes du palais fermées avec clefz à ce que 
aulcun n’y puisse entrer pour faire acte de procédure ny 
sy promener 1 . » 

André Joubert. 


(A suivre. ) 


* Archives anciennes de la Mairie d’Angers, BB. 38, f* 37, v*, à 
BB. 47, f* 63, r*. 
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LES VERRIERES ANCIENNES 


DBS 

ÉGLISES D’ANGERS 

(XIIvXV SIÈCLES) 

< h~Trw»r<ii ii 


Les vitraux conservés dans la nef de la cathédrale 
d'Angers représentent la légende de sainte Catherine, la 
mort et l’assomption de la Vierge, et la légende de saint 
Vincent. Les colorations claires de ces verrières contrastent 
avec les tonalités vigoureuses des vitraux de l’abside, qui 
sont évidemment postérieurs. On remarque encore dans la 
nef de la cathédrale d’Angers une Vierge assise, tenant 
l’enfant Jésus : elle se détache sur une grisaille incolore 
formée d'entrelacs. A la chapelle de l’hôpital Saint-Jean 
d’Angers, une verrière de la même époque représente le 
Christ dans sa gloire, entouré des attributs des quatre 
Évangélistes. 

Ainsi les traditions romanes subsistaient au commen¬ 
cement du xui* siècle dans l’Anjou et dans le Poitou. Dans 
toutes les œuvres que nous avons citées, l’effet décoratif 
est dû surtout à l’harmonie des couleurs qui resta, 

19 
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jusqu’au xvi* siècle, la préoccupation constante de l’artiste. 
Les colorations naturelles l’inquiétaient peu. Le peintre 
verrier étudiait avant tout la valeur relative des tons. La 
mise en plomb avait aussi une importance considérable, et 
de cette nécessité de la construction résultaient la gran¬ 
deur et la simplicité des formes. 

Au xn* siècle se rattachent les verrières incolores des 
édifices cisterciens. On sait que, sous l'influencé de saint 
Bernard, le chapitre général de l’ordre de Giteaux inter¬ 
disait la représentation des sujets en verre coloré. Les 
vitraux des églises de Bonlieu, dans la Creuse, d’Aubazine, 
dans la Corrèze, et de Pontigny, dans l’Yonne, sont des 
types intéressants de cette décoration formée d’entrelacs 
et de fleurons. Ces dessins, d’un beau style, ne furent 
pas limités d’ailleurs aux églises cisterciennes. Dès le 
commencement du xiu® siècle, on trouve des dispositions 
analogues dans l’église de Saint-Jean-au-Bois, près 
Compiègne. 

Mais c’est encore une église d’Angers, l’église Saint- 
Serge, qui a conservé les plus précieux documents. On y 
remarque, dans les bas-côtés du chœur, trois verrières 
dont l’exécution peut être comprise entre le xn* et le 
xiii* siècle. 

La première est formée d’un réseau incolore d’entrelacs 
rectilignes et circulaires sertis par des plombs. Des 
points de couleur marquent la division des motifs. Un 
filet étroit, de ton jaune orangé, arrête la forme des 
panneaux et contourne la pierre, dont il est isolé par un 
champ incolore. Cette disposition simple est d’un excellent 
effet. 

Dans la deuxième et la troisième fenêtre, les fonds sont 
ornés de feuillages délicats, aussi remarquables par la 
finesse des attaches que par le style du dessin. A la 
deuxième fenêtre, des points bleus sont enchâssés dans les 
tiges. Chaque panneau est occupé par des cercles concen- 
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triques, enlacés avec des losanges. Ce sont peut-être 
les plus belles grisailles qu’on puisse citer à cette 
■époque. 

Jusqu’au xiv® siècle, les décorations architecturales 
n’avaient été employées dans les verrières que sous forme 
de dais couronnant les figures. Elles se développèrent à 
cette époque et encadrèrent complètement les scènes. La 
découverte du jaune d'argent favorisa le développement 
exagéré de ces décorations architecturales, empruntées 
-aux formes de la pierre et toutes chargées de gàbles, de 
pinacles etde crochets. Ces perfectionnements de l’exécution 
n'arrêtèrent pas la décadence de l’art. Le dessin devient 
maniéré; le trait s’amincit, les bordures sont maigres; 
l'espace à décorer est tellement réduit par les remplissages 
en pierre, qu’il est impossible d’y concevoir une grande 
composition. 

D’ailleurs l’imitation des formes naturelles introduit 
peu à peu la perspective dans le vitrail, et l’artiste tend à 
s'affranchir de ces meneaux où il étouffe. Déjà les vitraux 
ne font plus partie intégrante de l'œuvre. Ce sont des 
tableaux, grossiers encore au point de vue de l'imitation 
pure, mais ayant une existence propre. Ces tableaux pour¬ 
raient être séparés du monument dont ils ne sont qu'un 
-accessoire. 

Les vitraux sont peu nombreux au début du xv e siècle. 
L’état de la France, dévastée par les guerres anglaises, 
n’était pas favorable au développement des arts. Mais dès 
le milieu du règne de Charles VII, les idées nouvelles se 
manifestent. Ellos se traduisent d’abord par l’exagération 
■des compositions architecturales du siècle précédent et 
toute la baie est occupée par des décorations grises et 
jaunes, très lumineuses, encadrant des personnages qui se 
détachent sur des draperies colorées. Les cheveux blonds 
des figures sont exécutés souvent par un glacis extérieur 
-de jaune d’argent. 
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Dans les vitraux du transept de la cathédrale d’Angers, 
donnés par l’évêque Jean Michel, vers 1440, l’archi¬ 
tecture occupe toute la surface des baies. Les fenêtres 
de l’église d’Ey mou tiers, dans la Haute-Vienne, ont la 
même dispositon. Bien que ce mode de décoration soit 
absolument illogique, les verrières de cette époque sont 
très brillantes. 

Lucien Magne. 
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L’INDE FRANÇAISE 

AVANT DUPLE1X 

(Suite J 


CHAPITRE DEUXIÈME 

PREU1ÈRES EXPÉDITIONS DES FRANÇAIS. — ÉTABLISSEMENT 
A MADAGASCAR. — FONDATION DE LA COMPAGNIE DES INDES 
ORIENTALES, EN 1664. 

La France fut la puissance maritime qui parut la dernière 
aux Indes, et cependant elle y a joué un rôle important, 
ainsi que dans l'histoire de la colonisation. Lorsqu'on étudie 
les expéditions des Français au xvn* et au xviii* siècles, l'on 
voit combien est erronée l'opinion qui soutient que, de tout 
temps, les Français ont été incapables de coloniser. Nulle 
nation n’a, au contraire, fourni au monde des hommes plus 
audacieux et plus énergiques que nos voyageurs et nos 
commerçants. Les Français se sont fait constamment 
remarquer par l’intrépidité qu'ils ont montrée dans toutes 
leurs entreprises. En outre, il n’est pas de peuple qui ait su 
mieux se plier à tous les climats et à toutes les conditions 
d'existence, et se soit rendu plus sympathique aux popula¬ 
tions indigènes qu’il parvenait à s’assimiler. Les faits sont 
là pour témoigner qu’autrefois la France a failli devenir la 
première puissance coloniale, et toutes les chances étaient 
alors pour nous. 

Les premières expéditions maritimes des Français 
remontent au xiv* siècle, mais les origines de notre marine 
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sont plus anciennes. Dès le xn e siècle, le commerce à'outre¬ 
mer avait pris une grande extension, et déjà les Normands 
et les Bretons entreprenaient de longs voyages. Saint-Malo, 
Morlait et Nantes faisaient un trafic considérable de blés, 
de vins, de sel et de poissons avec l’Angleterre et l’Espagne ; 
Rouen, Dieppe, Honfleur et Harfleur avaient établi des 
communications régulières avec Londres, La Rochelle et 
Bayonne, et étaient devenus des centres où l’on se livrait à 
un négoce important. Au xiv® siècle, la France faisait déjà 
une grande consommation des denrées de l’Orient, telles 
que le sucre de Chypre, le poivre, le gingembre, la can¬ 
nelle, le girofle, les muscades, l’encens, les figues et les 
dattes. Le coton nous était apporté en laine et filé ; l’on s’en 
servait pour fabriquer des mèches de chandelle, des gants 
et des bonnets. Les draps de Rouen étaient déjà en grand 
honneur en Arménie. 

Les ports dé Normandie prirent une large part aux expé¬ 
ditions lointaines. Sous le règne de Charles V, en 1364, les 
Dieppois allaient à Sierra-Leone et échangeaient de la 
poudre d’or et de l’ivoire avec les indigènes. L’on fondait 
des comptoirs et des escales sur la côte d’Afrique, afin d’y 
faire la troque, et c'est à partir de cette époque que la 
sculpture en ivoire devint une industrie particulière à la 
ville de Dieppe. Le règne malheureux de Charles VI et la 
guerre de cent ans viennent entraver les expéditions mari¬ 
times, et, pour les voir renaître, il faut franchir une 
période de quatre-vingts ans. 

En 1488, le capitaine Cousin renoue les relations avec le 
Sénégal et la Guinée. Peu à peu l’on s’enhardit et nos 
marins se dirigent vers des mers inconnues ou encore peu 
visitées. L’on songe à prendre la route des Indes ; en 1529, 
les frères Raoul et Jean Parmentier quittaient Dieppe avec 
deux vaisseaux, le Sacre et la Pensée, qui appartenaient 
au célèbre armateur Ango, visitaient Sumatra, les Moluques, 
les Maldives, Madagascar et revenaient dans leur ville avec 


Digitized b\ 


Got __ 



— 387 — 

une riche cargaison d'épices. L’année suivante, ils entre¬ 
prenaient un second voyage qui était loin d’avoir le môme 
succès que le premier >. Les expéditions se multiplient et de 
Dieppe r de Honfleur, de Rouen partent fréquemment des 
navires qui vont trafiquer en Amérique, en Guinée et en 
Asie. La ville de Rouen était alors le grand comptoir où 
nos marina venaient s'approvisionner de vivres, de muni¬ 
tions et de marchandises. 

Toutes ces expéditions étaient dues à l’initiative privée et 
en dehors de toute action du pouvoir royal et des grandes 
compagnies. Avec François I er , la couronne entre réso- 
lûment dans la voie des découvertes. En 1537 et en 1543, 
le roi engage, par des déclarations, ses sujets à entre¬ 
prendre des voyages au long cours et leur expose les avan¬ 
tages pécuniaires qu’ils pourraient en retirer. Le 15 sep¬ 
tembre 1578, Henry III rendait un édit dans le môme sens. 
Malheureusement la France, épuisée par les guerres 
d’Italie et absorbée par ses dissensions, ne pouvait songer 
aux entreprises coloniales. Aussi ces appels demeurèrent 
sans résultat. 

. Cependant le commerce maritime n'était pas délaissé. 
Rouen continuait de faire des armements et, en 1600, nous 
voyons qu’un marchand de cette ville, Pierre Vampenne, 
était propriétaire de dix-sept navires qui allaient aux Indes. 
Le. négoce rouennais se modifie et s’étend sur une foule 
d’objets dont il avait été à peine fait mention jusqu’à pré¬ 
sent. La mercerie et la quincaillerie prennent une impor¬ 
tance extrême. Une raffinerie de sucre est établie à Rouen, 
et l’on essaie de cultiver le tabac. En même temps, la con¬ 
currence commence à troubler la quiétude des fabricants, 
et, sur la demande des corporations, des lettres-patentes du 
3 août 1601 défendent l’introduction en France et l’usage 

1 Les deux Parmentier succombèrent, ainsi qu'un grand nombre 
de leurs compagnons atteints du scorbut ou de nèvres pernicieuses. 
Les deux navires revinrent à leur port d'attache avec des charge¬ 
ments incomplets. 
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per les teinturiers « de la drogue venant des Indes appelée 
linde et aint, employée au lieu de pastel et de guelde. » 
Cette prohibition montre que l’importation des produits de 
l'Inde dans notre pays devait être déjà considérable. 

Saint-Malo est entraîné par l'exemple des Normands; 
en 1601, une société se forme dans cette ville et fait partir 
deux navires pour l'Inde. L’un de ces vaisseaux, le Crois¬ 
sant, était commandé par le capitaine Grou, de Closneuf, 
et avait à son bord François Martin, de Vitré, qui nous 
a donné une relation de son voyage. Le Croissant quittait 
Saint-Malo au mois de mai 1601, touchait à Madagascar et 
arrivait aux Maldives en juillet 1602. Il reconnaissait 
ensuite Ceylan, les lies Nicobar, et abordait à Sumatra. De 
Vitré nous donne une longue description de cette Ile. De 
retour en France, il publia ses aventures sous le titre : 
« Description du premier voyage fait aux Indes orientales. » 
Ce récit est fort curieux et contient des détails intéressants. 
De Vitré décrit avec exactitude les animaux et les plantes 
qu'il a été à même d'observer et nous parle longuement des 
oiseaux de paradis. II est le premier à soutenir, contraire¬ 
ment à l’opinion reçue, que ces oiseaux ont des pattes, 
comme il a pu s'en assurer par lui-même. Il écrivait, en 
même temps que son voyage, un traité du scorbut et 
les moyens qu’il indique pour s'en garantir montrent 
que ses connaissances médicales laissaient beaucoup à 
désirer. 

L'autre vaisseau, le Corbin, partait de Saint-Malo en 
même temps que le Croissant. C’était un bâtiment de deux 
cents tonneaux. Pyrard, de Laval, qui s'y était embarqué, 
n'avait qu'un seul but : < voir des choses nouvelles et 
acquérir du bien. » Il expia cruellement ce désir. Dès 
qu'il eut doublé le cap de Bonne-Espérance, une tempête le 
jeta à Madagascar, d'où il alla visiter les lies Comores. Il 
fit ensuite naufrage aux Maldives, dont il nous donne une 
longue description, parcourut successivement le Bengale, 
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la côte de Coromandel, le Malabar, fut longtemps retenu 
prisonnier à Goà, visita le Deccan, Ceylan, Malacca, 
Sumatra, Java, lesMoluques, revint dans l'Inde en passant 
par Surate et rentra en France, après s'être arrêté à 
Sainte-Hélène et au Brésil. Ce ne fut qu'après dix ans 
d'infortune et de misère qu’il eut le honheur de revoir 
Laval, « sa chère patrie », c'est-à-dire en 1611. La même 
année, Pyrard publiait le récit' de ses aventures qu’il 
intitulait : < Histoire du Voyage des Français aux Indes. » 

Henry IV, avec son esprit supérieur, avait compris l’im¬ 
portance des expéditions maritimes, et ce fut lui qui jeta 
les bases de la colonisation française. Il entrait dans ses 
vues que la France possédât des colonies ; aussi voulait-il 
avoir une compagnie des Indes pour lutter avec celle qui 
commençait à faire la fortune de la Hollande. Une com¬ 
pagnie fut instituée par lettres patentes du 1 er juin 1604. Le 
roi lui accordait |le privilège exclusif du commerce dans 
l’Inde pendant quinze ans et lui faisait présent de deux 
pièces d’artillerie. 

L’on s’était assuré le concours du Flamand Gérard 
Leroy, navigateur qui avait déjà fait plusieurs voyages aux 
Indes pour le compte des Hollandais. La mésintelligence 
qui se mit entre les associés et le manque de fonds entra¬ 
vèrent l’action de la Compagnie et l’on n'obtint aucun 
résultat. 

En 1611, le même Gérard Leroy faisait une démarche 
près du gouvernement avec Godefroy, trésorier à Limoges, 
et le 12 mars de la môme année, une nouvelle compagnie 
était formée. On lui accordait le privilège ;du commerce 
dans l'Inde pendant douze ans. Quatre ans se passent et 
la Compagnie ne fait aucune entreprise. 

En 1615, deux marchands de Rouen, Muisson et Ganis, 
indignés de cette inaction, demandent au roi le transfert 
du monopole et proposent de se charger d’une expédition. 
La compagnie proteste et dit que si elle n’a pas encore 
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envoyé de navires, c’est par suite de circonstances indé¬ 
pendantes de sa volonté. Le roi entend les deux partie et se 
décide à associer les marchands de Rouen à la compagnie 
par lettres-patentes du 2 juillet 1615. La nouvelle associa¬ 
tion prend le nom de Compagnie des Moluques et est 
définitivement formée K 

Cet arrangement conclu, l’on se met à l’œuvre et, dans 
le courant de 1616, partent deux navires. Le plus grand 
était commandé par de Nets, ancien officier de marine, et 
le second par le capitaine Antoine Beaulieu qui avait déjà 
fait un voyage sur la côte d’Afrique. Les équipages étaient 
en grande partie composés de Hollandais. Après une 
navigation assez heureuse, l’expédition arrive à Java où 
elle rencontre une grande opposition de la part des auto¬ 
rités hollandaises. Le gouverneur général ordonne à tous 
les sujets de la république des Provinces-Unies de quitter 
lés vaisseaux français, ce qui jeta les commandants dans 
un grand embarras. Le capitaine Beaulieu fut obligé de 
vendre son navire et passa avec le reste de son équipage 
à bord de celui que commandait de Nets. L'expédition reprit 
la route de l’Europe après avoir assez bien réussi dans ses 
transactions pour que le voyage fût regardé comme un 
succès plus positif qu’il ne l'était en réalité. 

La compagnie prépare une nouvelle expédition et envoie 
trois navires sous les ordres de Beaulieu qui avait été 
nommé chef d’escadre. Ces trois vaisseaux étaient le 
Montmorency, de quatre cent cinquante tonneaux avec 
cent soixante-deux hommes et vingt-deux canons; 
Y Espérance, de quatre cents tonneaux, avec cent dix-sept 
hommes et vingt-six canons; Y Ermitage, aviso de 
soixante-quinze tonneaux, qui portait trente hommes et 
huit canons. Beaulieu nous fait lui-même le récit de son 
voyage qui est fort intéressant. Il part de Honfleur le 

1 Au nombre des associés figuraient Cavelier. le père de Cavelier 
de la Salle, Champlain, etc. 
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2 octobre 1619 avec des vivres pour deux ans et demi, 
longe la côte d’Afrique et se plaint souvent des herbes 
flottantes qui entravaient la marche de ses vaisseaux. Q 
double le cap de Bonne-Espérance, reconnaît Madagascar 
et relâche à la grande Comore, après avoir visité Mayotte, 
qu’il déclare être abondante en victuailles et en frui- 
tages ; il remonte ensuite jusqu’au cap Guardafui, suit la 
côte d’Arabie, prend la route des Indes et aborde à Sumatra. 

Beaulieu nous décrit avec détail l’ile de Sumatra; il 
vante la fertilité de son sol, mais regarde le climat comme 
meurtrier pour les Européens. Les marchands anglais et 
hollandais y venaient en assez grand nombre. Le prince 
le plus puissant était alors le roi d’Achem. L’expédition 
arrive ensuite à Java; là, Beaulieu a le malheur de perdre 
un de ses vaisseaux, l 'Espérance, et il soupçonne les 
Hollandais de l’avoir fait couler. La cargaison de Y Espé¬ 
rance était évaluée à deux millions de livres, et le bâtiment 
avait sombré au sortir du port. 

Après cette perte, Beaulieu reprend la route de l’Europe ; 
il a soin de nous dire que, par crainte des tempêtes, il fit 
mettre une partie de ses canons à fond de cale. Il perd 
quelques hommes par suite de maladies, et entre autres 
le capitaine Gedeon Soyer, de Dieppe, qui meurt en arrivant 
au caj) de Bonne-Espérance. Il continue son voyage, 
relâche à Sainte-Hélène, alors inhabitée, qu’il dit être un 
bel endroit pour raffraîchir les hommes, et après avoir 
essuyé une violente tempête, il arrive au Havre le 
1" décembre 1620 avec les deux navires qui lui restaient. 
Beaulieu avait été heureux dans le trafic qu’il avait fait et 
rapportait une riche cargaison. Aussi, malgré la perte de 
YEspérance, la compagnie réalisa des bénéfices assez 
importants. 

L’expédition de Beaulieu n’était pas un fait isolé, et 
d’autres navigateurs prenaient également la route de l’Inde. 
En 1616, le capitaine Lelièvre était parti de Honfleur avec 
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trois navires, s’était rendu à Java et à Sumatra, et en était 
revenu avec un chargement d'épices. En 1617, le capitaine 
Abraham Duquesne faisait un voyage au cap de Bonne- 
Espérance. En 1619, le capitaine André Nyvereq quittait 
Rouen avec un vaisseau de quatre-vingts tonneaux et allait 
dans les Indes Orientales. Dans les archives du parlement 
de Normandie, se trouve une requête du 16 avril 1622, qui 
est un long récit de toutes les vexations que les Associés 
de la Navigation aux Indes Orientales avaient à subir 
de la part des Hollandais. D'où il résulte que la compagnie 
ne cessa jamais ses expéditions et que la route des Indes 
était loin d’être oubliée. 

Quand Richelieu fut devenu tout puissant en France, il 
songea à reprendre les projets de Henry IV et à développer 
nos relations commerciales. En 1642, une compagnie se 
forma sous ses auspices. Elle avait pour but le trafic avec 
les Indes et comprenait ving-quatre associés. La compagnie 
s'intitulait Société de rOrient ou de Madagascar , et des 
letttres-patentes du 24 juin 1642 lui reconnaissaient pour 
vingt ans le monopole du commerce avec l’Inde. A peine 
constituée, la nouvelle compagnie, voulant répondre aux 
espérances qu’elle inspirait, prenait la résolution de con¬ 
sacrer toute son énergie à l'occupation et à la colonisation 
de Madagascar. 

On a souvent critiqué l'établissement à Madagascar et 
presque tous ceux qui ont écrit sur les questions coloniales 
ont été à peu près unanimes pour blâmer les nombreuses 
tentatives que nous avons faites dans le but de coloniser 
cette grande terre. Cependant, lorsqu’on considère les 
événements et qu’on veut les juger avec impartialité, l’on 
voit que le projet d’occupation de Madagascar était dicté 
par des raisons pleines de sagesse. Le but que l'on se pro¬ 
posait était l'Inde. Ne fallait-il pas posséder sur la route des 
stations pour se ravitailler et des ports pour s'y réfugier 
en cas de guerre. Les Portugais, les Hollandais avaient 
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saisi tous les postes importants situés sur la route des 
Indes et, de nos jours, ne voyons-nous pas les Anglais 
agir de même. Les Français devaient suivre les mêmes 
errements et Madagascar leur parut réunir tous les avan¬ 
tages voulus pour y créer un établissement. 

Madagascar paraissait, tant par sa situation que par ses 
productions, réunir tous les avantages que l'on désirait 
trouver pour fonder une colonie qui fût en même temps 
une escale sur la route des Indes. En France l’on ne con¬ 
naissait Madagascar que d'après les récits enthousiastes des 
voyageurs qui y avaient abordé et les descriptions qu’ils en 
faisaient avaient séduit la compagnie, qui considérait cette 
terre comme un pays en quelque sorte privilégié. Elle 
résolut d’agir sans délai. Le premier vaisseau qui fut 
expédié était le Saint-Louis, commandé par la capitaine 
Coquet. Ce bâtiment conduisait à Madagascar douze Fran¬ 
çais, qui devaient former le noyau de la colonie, et deux 
agents de la Compagnie, Pronis et Foucquembourg. Un 
plan de colonisation avait été arrêté et l’on était décidé à 
consacrer à son exécution les ressources dont on pouvait 
disposer. 

Le Saint-Louis partit au mois de mars 1642 et il arrivait 
à Madagascar au mois de septembre de la même année. 
Pendant son trajet, Coquet s’était arrêté à l’ile Masca- 
reigne *, alors inhabitée, et en avait pris possession au 
nom du roi de France. Pronis et Foucquembourg s’éta¬ 
blirent dans la baie de Sainte-Luce, qui était assez 
rapprochée de l’extrémité sud de l’ile. Ils y trouvèrent huit 
Français qui étaient les survivants d’un équipage d’un 
vaisseau de Dieppe qui avait fait naufrage sur la côte. Sur 
ces entrefaites le cardinal de Richelieu vint à mourir. Cet 
événement ne changea en rien la situation de la Compagnie 

• Ainsi nommée du Portugais Mascarenbas qui la découvrit 
cp' 1545. 


Digitized by L.oo< : 





— 394 — 


dont les privilèges furent de nouveau confirmés par 
Louis XIV, le 20 septembre 1649. 

La Compagnie ne tarda pas à envoyer un autre vaisseau, 
le Saint-Laurent, avec soixante-dix colons destinés à ren¬ 
forcer l’établissement. Malheureusement les nouveaux 
venus furent décimés par les maladies. Pronis voyant que 
l’insalubrité de Sainte-Luce compromettait l’avenir de la 
colonie, résolut de changer de résidence et, à la fin de 1643, 
il se transportait dans la presqu’île de Tolangar, située 
dans le pays d’Anos; il y construisit un fort qui reçut le 
nom de Fort-Dauphin. Les colons s’occupaient principale¬ 
ment de préparer des cuirs et de la cire en vue de l’expor¬ 
tation et réunissaient des troupeaux de bœufs, tant pour 
-approvisionner l’établissement que pour ravitailler les 
vaisseaux qui suivraient la route des Indes. Au mois de 
septembre 1644, un navire de Dieppe, le Royal, arrivait à 
Madagascar avec un renfort de quatre-vingt-dix émigrants. 
Il resta jusqu’en janvier 1646. A cette époque il revint en 
Europe avec un chargement d’ébène et de cuir. Foucquem- 
bourg en profita pour rentrer en France; mais, en se 
rendant de Saint-Malo à Paris, il fut assassiné dans la forêt 
de Dreux par son compagnon de voyage qui croyait trouver 
sur lui des bijoux et autres objets précieux. 

Pronis resta seul à Madagascar et son administration 
fut déplorable. Il traitait durement les colons et dissipait 
dans le désordre les ressources et les approvisionnements. 
Vivant en concubinage avec une négresse, fille d’un chef 
du pays, il sacrifiait tout poûr les parents de cette femme 
et volait les marchan|dis^es L jà.leur profit. De plus, il inter¬ 
venait dans les querelles des tribus indigènes pour leur 
vendre son appui. Pour mille têtes de bétail, on le vit un 
jour brûler cinquante villages et aider, une peuplade à 
en massacrer une autre. L’on se trouva bientôt en face des 
^difficultés les plus grandes. Lorsque les Français commen¬ 
cèrent à pratiquer des routes dans l’intérieur, ils furent en 
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contact avec une race nombreuse et guerrière qui détestait 
les blancs, surtout depuis qu'elle les avait vus se mêler à 
ses guerres. L'hostilité des habitants se changea bientôt 
en haine profonde à la suite d’un acte odieux de Pronis. 
Le gouverneur de l'ile Maurice, qui était alors occupée par 
les Hollandais, vint à Fort-Dauphin avec un vaisseau et 
demanda à acheter des esclaves. Pronis s'empara par sur¬ 
prise de soixante-treize Malgaches qui étaient venus faire 
la troque et les vendit aux Hollandais. 

Les indigènes irrités se soulèvent et, non contents de 
repousser les efforts des Français pour pénétrer dans l'inté¬ 
rieur et de massacrer des colons isolés, ils prennent l’offen¬ 
sive et viennent attaquer les forts qui n'étaient que des 
terrains enclos de palissades. Les Français, obligés d'être 
constamment en armes et de se défendre contre les Mal¬ 
gaches qui ne leur laissaient pas de répit, ne pouvaient se 
livrer à la culture de la terre. La famine ne tarda pas à se 
déclarer. D’un autre côté, les colons fatigués de l’arbitraire 
et de la tyrannie de Pronis, se révoltent contre lui, s’em¬ 
parent de sa personne, le retiennent prisonnier pendant 
six mois et donnent le gouvernement à un officier nommé 
Leroy qui commandait en second. Rendu à la liberté, 
Pronis n’en continua pas moins ses exactions ; une nouvelle 
révolte éclate et il ne peut la réprimer qu’avec le secours du 
capitaine Roger du Bourg, qui arrivait de France avec un 
vaisseau, le Saint-Laurent. Pronis fit déporter douze des 
mutins à l’ile Mascareigné ; vingt-trois autres Français se 
réfugièrent de l’autre côté de l’ile, dans la baie de Saint- 
Augustin. Le désordre était à son comble. 

En apprenant ce qui se passait, la compagnie comprit 
que ses intérêts périclitaient à Madagascar et confia la 
direction de son établissement à l'un de ses associés 
nommé de Flacourt. L’expédition partit sans délai et elle 
arrivait à Fort-Dauphin au mois de décembre 1648. De 
Flacourt emmenait avec lui plusieurs colons et deux mis- 
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sionnaires, le P. Macquart et le P. Gondrée, qui apparte¬ 
naient à la congrégation des Lazaristes. L’idée d'évangé¬ 
liser cette terre encore barbare avait transporté de joie 
saint Vincent de Paul qui, dans son enthousiasme, s’était 
écrié : « Voilà un beau champ que le ciel nous ouvre. > 

En arrivant à Madagascar, de Flacourt trouva la colonie 
dans un triste état. Les vivres manquaient et la plupart 
des cases de Fort-Dauphin étaient découvertes. Il commença 
par rappeler les Français que Pronis avait exilés à l’He 
Mascareigne qu’il visita. Il nous en donne une description 
enchanteresse, l'appelle un paradis terrestre et en prit de 
nouveau possession, lui imposant le nom de Bourbon. L’He 
resta inhabitée jusqu’en 1654. A cette époque, huit Fran¬ 
çais et six nègres s'établirent près de l’anse où s’est élevée 
depuis la ville de Saint-Paul, et c'est ainsi que commença 
notre établissement de Bourbon. 

De Flacourt montrait une grande activité ; il se mit en 
rapport avec plusieurs chefs indigènes, mais il put se con¬ 
vaincre que tous étaient avides de vengeance. Leur hosti¬ 
lité se traduisait à chaque instant par des actes, et nos 
plantations avaient à subir des dévastations en quelque 
sorte périodiques. De Flacourt s'efforçait de tirer parti des 
ressources qu’offrait Madagascar ; c'est ainsi que nous le 
voyons faire recueillir le bois d’aloès en but de l’expor¬ 
tation et encourager la culture du riz. Il explora une partie 
des côtes et visita, en 1651, l’ile Sainte-Marie, où s’étaient 
fixés quelques Français ; le sol de cette Ile parut propre à 
la culture du tabac et de la canne à sucre. Partout de Flacourt 
se distingue par son entente des affaires coloniales. Malheu¬ 
reusement il ne recevait aucun secours. La situation devint 
bientôt critique, et le gouverneur, malgré son désir de 
vivre en paix avec les indigènes, avait été obligé de leur 
livrer plusieurs batailles en 1650. Fort-Dauphin avait été 
un instant assiégé et les colons, qui mourant de misère 
et de maladies, demandaient assistance aux Hollandais de 
l'ile Maurice. 
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Malgré les difficultés qu'il éprouvait, de Flacourt n’étàrt 
pas découragé et pensait au contraire que l’on devait con¬ 
tinuer la colonisation de Madagascar. Dans un livre inté¬ 
ressant qu’il publia, il expose ses projets et propose de 
fonder une colonie agricole et industrielle. Des boucaniers 
y auraient été envoyés pour élever des troupeaux de bœufs. 
La culture aurait reçu une grande extension. Des ouvriers 
venus de France auraient fondé des usines et la matière 
première eût été fondée par le fer que l’on trouvait dans la 
plus grande partie de l’ile. Enfin l’émigration devait être 
sérieusement encouragée. Pour de Flacourt, le succès 
n'était pas douteux. 

Madagascar était en quelque sorte oublié en France. 
Aussi de Flacourt résolut de revenir en Europe et il arri¬ 
vait à Nantes au mois de juin 1665. La colonie venait de 
trouver un appui inespéré dans le duc de la Meilleraie, 
qui, pour être agréable au cardinal de Mazarin, avait fait 
équiper cinq navires à ses frais en 1656. L’un d'eux se 
perdit à l'embouchure de la Loire ; les quatre autres arri- 
* vèrent à Madagascar. Le duc de la Meilleraie s’occupa acti¬ 
vement de notre établissement, et, d’accord avec la com¬ 
pagnie, il employa tous ses revenus à expédier chaque 
année de nouveaux vaisseaux. 

De Flacourt s’était décidé à retourner à Madagascar ; en 
1660, il partait de Dieppe avec deux cents marins ou 
passagers sur le navire la Vierge. Il fut rencontré à la 
hauteur de Lisbonne par des pirates algériens. Le bâtiment 
français fut incendié et de Flacourt périt avec la plupart 
de ceux qui le montaient. Cette catastrophe fut terrible 
pour Madagascar qui fut en quelque sorte abandonné. En 
1664, mourait le duc de la Meilleraie, avant d'avoir pu 
donner suite à son projet, qui consistait à s'associer plu¬ 
sieurs personnes considérables. Son dernier vaisseau était 
parti en 1663. Quant à la compagnie, elle n'avait pas 
d’avenir et son privilège expirait. Elle avait consacré toutes 
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ses ressources à Madagascar et n'en avait retiré aucun 
avantage. 

Le départ de Flacourt avait laissé la colonie dans une 
situation précaire. Les indigènes étaient plus hostiles que 
jamais, et le nouveau gouverneur, de Chammargou, eut 
bientôt à résister à leurs attaques. Deux chefs, Dian 
Manangue et Dian Ramoussaye étaient surtout redoutables. 
Dian Manangue avait d'abord recherché l’alliance des 
Français dans le but de se rendre puissant, et il avait 
embrassé le Christianisme afin de mieux dissimuler ses 
intentions. Mais il jeta bientôt le masque, attira dans un 
guet-apens un missionnaire et l'assassina avec son escorte. 
Quelques jours après, il surprenait quarante Français qui 
étaient venus sur son territoire sans crainte et en toute 
sécurité. Il les attaqua au moment où ils étaient dispersés 
dans un champ et occupés à couper des cannes à sucre. 
Tous furent égorgés, à l’exception d’un Portugais qui 
parvint à s’échapper. 

De Chammargou résolut de tirer vengeance de la mort de 
ses compatriotes et se mit en campagne avec trente soldats. 
Mais quand il apprit que Dian Manangue l’attendait avec 
quatre mille hommes, il se replia sur le Fort-Dauphin. 
Dian Manangue parut bientôt dans les environs ; toutes les 
plantations furent ravagées, six cents tètes de bétail furent 
enlevées et quatre-vingts nègres, qui étaient au service dés 
colons, furent massacrés. Aussi quand, en 1664, une nou¬ 
velle compagnie succéda à l’ancienne, la colonie était dans 
une triste situation. Elle comptait une centaine de Fran¬ 
çais, dont quatre-vingt-huit habitaient Fort-Dauphin. Les 
indigènes étaient menaçants, les cultures abandonnées, et 
la population diminuait. Cependant, malgré les obstacles 
que l’on avait rencontrés, malgré les sommes considérables 
qui avaient été dépensées, nous verrons encore les Français 
faire de nouvelles tentatives de colonisation à Madagascar, 
tant il leur était nécessaire de posséder une partie du pays 
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pour en faire un lieu de repos et de refuge dans le long 
voyage des Indes. 

Mazarin mourut en 1661, et, pendant quelque temps, l'on 
paraissait avoir renoncé à faire de nouvelles expéditions. 
Du reste, les troubles de la Fronde n’avaient pas été de 
nature à tourner l’attention du côté des entreprises mari¬ 
times. Avec Colbert, le mouvement d 'outre-mer ne tarda 
pas à prendre un nouvel essor, aussi bien en Amérique que 
dans la mer des Indes, et tout faisait prévoir que la coloni¬ 
sation allait recevoir une vigoureuse impulsion. 

Colbert avait à choisir entre deux partis, livrer les colo¬ 
nies et la grande navigation au commerce libre, ou bien 
reconstituer de nouvelles compagnies sur de meilleures 
bases que les anciennes. Quelques esprits supérieurs, devan¬ 
çant leur siècle, s’étaient prononcés contre les compagnies 
privilégiées, mais le système des monopoles avait prévalu 
dans les états maritimes. La brillante fortune de la compa¬ 
gnie hollandaise avait fasciné les imaginations. De plus, il 
y avait un courant en faveur des compagnies privilégiées, 
que l’on regardait comme indispensables pour faire le 
commerce hors l’Europe. Aussi c’est le système que Colbert 
adopta. Ce qui le décida principalement, ce fut la crainte de 
voir les particuliers hésiter, soit par manque de hardiesse, 
soit faute de ressources suffisantes, à se risquer dans les 
entreprises d'outre-mer. Du reste, il y avait une distinction 
importante à faire. En Amérique, où l’on se trouvait en 
présence d’une colonisation déjà établie, le monopole ne 
pouvait avoir que des inconvénients. Dans l’Extrême- 
Orient, tout était à créer, et l’on allait remonter de puis¬ 
santes compagnies en possession de nombreux avantages. 
Aussi, là, le système d’une compagnie privilégiée et sou¬ 
tenue par l’État s'imposait en quelque sorte, et, à cette 
époque, l’on ne pensait pas qu’il fût possible d’agir autre¬ 
ment. 

Colbert ne négligea rien et fit de nombreux efforts pour 
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gagner l’opinion publique et l’intéresser au trafic des Indes. 
Le moment était favorable, il y avait un courant vers 
l’orient. Depuis quelques années, des voyageurs et des mis¬ 
sionnaires français prenaient la route de l’Asie. Fouquet 
avait précédemment songé à organiser une nouvelle com¬ 
pagnie des Indes. En 1663, des marchands de Nantes, de 
Tours et de La Rochelle, qui faisaient le trafic sur la côte 
de Guinée, s’étaient adressés au roi et l’avaient prié d’éta¬ 
blir une société de commerce destinée à opérer dans le 
Haut-Orient. Ainsi, tous les esprits étaient disposés en 
faveur d’une entreprise maritime et coloniale. 

Colbert voulait faire considérer une expédition aux Indes 
comme une entreprise nationale, et, dans ce but, il chargea 
l’académicien Charpentier de rédiger un appel au public, 
une sorte de manifeste. Ce manifeste parut en avril 1664, 
sous le titre de : < Discours d'un fidèle sujet du roi, touchant 
l’établissement d’une compagnie française pour le com¬ 
merce des Indes orientales. » Après avoir parlé de Futilité 
du commerce et des richesses de l’Inde, Charpentier enga¬ 
geait « les bourgeois qui aimaient Y honneur de leur patrie 
à placer leur argent dans la compagnie, » et ajoutait qu’en 
contribuant à la grandeur du pays, ils trouveraient ainsi le 
moyen d’augmenter leur fortune. 

Cet appel fut entendu, et plusieurs assemblées de mar¬ 
chands eurent lieu à Paris. Une députation se rendit à 
Fontainebleau, où se trouvait la cour. Louis XIV assura 
les délégués de sa protection. Une nouvelle assemblée est 
convoquée; elle comprenait plus de trois cents personnes. 
Des lettres sont envoyées aux maires et aux échevins des 
bonnes villes, pour les inviter à réunir leurs concitoyens, 
les instruire du projet et les engager à prendre part à l’en¬ 
treprise. On leur expédiait en même temps une copie du 
manifeste de Charpentier. 

Dans les provinces, le projet reçut un accueil favorable, 
et toutes les villes voulaient y prendre part. L’édit consti- 
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tutif de la compagnie fut promulgué le 27 août 1664. Tout 
en établissant le monopole, Louis XIV et Colbert avaient 
voulu le supprimer en fait et donner à chacun la possibilité 
de participer à l’entreprise. Mais l’association n’eût été. 
réellement universelle que si l’on avait pu trouver une 
combinaison qui lui permit de rester perpétuellement 
ouverte aux nouveaux venus, au lieu de l’être seulement 
pour quelques mois. Le délai fixé pour entrer dans la com¬ 
pagnie était de six mois, à compter du jour où l’édit avait 
été lu et enregistré au parlement de Paris. 

L’association était formée de tous les Français qui vou¬ 
laient y entrer.quellequefût leur qualité ou leur condition. 
Chacun pouvait s’y intéresser sans dérogation de noblesse, 
ni perte de privilège. Le minimum des souscriptions était 
fixé à mille livres, et leurs augmentations à cinq cents. Le 
tiers devait être versé au moment de la souscription, et les 
deux tiers en deux années consécutives et par moitié, 
en 1665 et en 1666. Un souscripteur, après avoir fait le 
premier versement, pouvait négocier son action. Les 
étrangers avaient la faculté d’entrer dans la compagnie, et 
ceux qui y avaient placé vingt mille livres étaient de droit 
régnicoles, sans avoir besoin de lettres de naturalisation. 
En souscrivant pour huit mille livres, l’on acquérait le 
droit de bourgeoisie dans sa ville, sauf à Paris, Rouen, 
Bordeaux et Bayonne. 

La compagnie était régie par une chambre de vingt-et-un 
directeurs qui siégeait à Paris. Les directeurs étaient élus 
pour sept ans ; douze devaient être de Paris, et neuf de la 
province. Des chambres particulières pouvaient être créées 
en province. La chambre de direction générale était chargéé 
de prendre les décisions qu’elle jugeait convenables et de 
les faire exécuter. Chaque année, le caissier établissait les 
comptes de la compagnie et exposait les opérations à la 
chambre générale, qui procédait ensuite au partage des 
bénéfices. Les actionnaires se réunissaient en assemblée 
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générale pour entendre la lecture du rapport, délibérer sur 
les affaires importantes et procéder à l’élection des direc¬ 
teurs. 

Le roi accordait de nombreux privilèges aux souscrip¬ 
teurs. Il concédait pour cinquante ans à la compagnie le 
monopole du commerce et de la navigation dans les Indes 
orientales et dans toutes les mers de l’orient et du sud, 
depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au détroit de 
Magellan, en faisant le tour du globe d’orient en occident. 
Il lui donnait à perpétuité toutes les terres, places et lies 
qu’elle pourrait conquérir et occuper, y compris Madagascar 
et les îles voisines, moyennant foi et hommage et redevance 
d’une couronne et d’un sceptre d’or du poids de cent marcs 
à chaque nouveau règne. 

La compagnie était obligée d'établir à Madagascar et dans 
les pays conquis des ecclésiastiques pour instruire les 
peuples dans la religion catholique, et elle avait la nomi¬ 
nation des curés et autres dignitaires ecclésiastiques. Elle 
avait le droit : 1° d’instituer des juges souverains qui prê¬ 
taient serment au roi et rendaient gratuitement la justice, 
suivant les lois et ordonnances du royaume et la coutume 
de Paris; 2° de nommer, pour le commandement des 
troupes, un lieutenant général qui serait pourvu par le 
roi, lui prêterait serment, ainsi que tous les officiers 
inférieurs ; 3° de faire la paix ou la guerre avec les rois de 
l’Inde, et de leur envoyer des ambassadeurs au nom du roi 
de France ; 4° de mettre des garnisons dans les places qui 
seraient conquises ou bâties, de faire fondre des canons et 
d’entretenir la quantité de troupes jugée nécessaire; 
5° d’arborer sur ses vaisseaux le drapeau blanc avec les 
armes de France. Ce drapeau était le privilège des vaisseaux 
de guerre, et les vaisseaux marchands ne portaient que le 
pavillon bleu avec une croix blanche. 

Pour favoriser l’émigration et la colonisation, l’édit 
de 1664 déclarait non seulement les colons français, mais 
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encore les habitants des pays soumis qui embrasseraient la 
religion catholique, aptes à tous les droits civils. Le fait de 
se convertir au catholicisme donnait la qualité de régnicole, 
sans qu'il fût besoin d’aucune lettre de naturalisation. De 
plus, les artisans qui avaient exercé leur métier pendant 
huit ans dans les pays susdits étaient reçus maîtres en 
France, sans être obligés de présenter un chef-d’œuvre. 
Les prises faites par la compagnie lui appartenaient. Le 
roi s’engageait à faire escorter ses convois par sa marine, 
le retour compris. Pendant la durée de son privilège, la 
compagnie était exempte de tout droit d’entrée pour tous 
les objets nécessaires à la construction et à ravitaillement 
de ses navires. 

Le roi avait promis le cinquième de la valeur des trois 
premiers armements. Il accordait en outre à la compagnie 
une prime de cinquante livres par tonneau à l’exportation 
et de soixante-quinze à l’importation. L’édit se terminait en 
promettant des récompenses et des marques d’honneur aux 
officiers qui se feraient remarquer dans l’exercice de leurs 
fonctions. Le roi donnait pour armes à la compagnie un 
écusson de forme ronde, le fond d’azur, chargé d’une fleur 
de lis, enfermé de deux branches, l’une de palme, l’autre 
d’olivier, jointes en haut et portant une autre fleur de lis 
avec la devise : « Florebo quocumque ferar. » 

Telles étaient les principales dispositions de l’édit du 
27 août 1664. Il constituait d’une manière définitive la 
compagnie des Indes Orientales. Les directeurs s'occupèrent 
de choisir un port d’où ils pussent faire partir leurs expédi¬ 
tions. Bayonne leur parut réunir tous les avantages dési¬ 
rables et différents ouvrages y furent exécutés. Les habi¬ 
tants de cette ville, qui voyaient d’un mauvais œil la 
compagnie prendre domicile chez eux et craignaient qu'elle 
ne fît surenchérir les vivres, se soulevèrent et commirent 
plusieurs excès. L’on abandonna Bayonne pour s’installer 
au Havre. Au bout de quelque temps, après avoir songé 
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sérieusement à Paimbœuf, l'on se détermina à s’établir au 
havre du Blavet, où le duc de la Meilleraie avait fixé le 
siège de ses entreprises. Port-Louis paraissait trop exposé 
aux attaques d'une flotte ennemie. Aussi se fixa-t-on de 
l’autre côté de la baie, à l’embouchure du Scorff. Les pre¬ 
miers travaux furent commencés en 1665, et, en 1671, des 
magasins et des chantiers avaient été construits. Telle fut 
l’origine de Lorient. 

De tous côtés, l’on redoublait d’activité. La souscription 
avait été ouverte et l'on montrait un grand empressement. 
La cour, la noblesse et les villes rivalisaient entre elles. A 
Paris, tout bourgeois, tant soit peu important, voulait 
s’intéresser à l’entreprise. La reine mère, la reine et le 
Dauphin, souscrivirent chacun pour 60,000 livres, le prince 
de Condé 30,000, le prince de Conti 20,000, la Cour deux 
millions, les cours souveraines 1,200,000, le corps des 
marchands de Paris 650,000, Rouen 550,000, Bordeaux 
400,000, Nantes 200,000, Tours 150,000, Saint-Malo100,000, 
Rennes 100,000, Toulouse 120,000, Grenoble, 113,000, 
Dijon 100,000. Les villes de Moulins, Bourges, le Havre, 
Metz, Marseille, Amiens, Langres, Chatons, avaient pris 
chacune des parts pour des sommes dépassant 50,000 livres. 
Tous les grands seigneurs, dans le but d’ètre agréables au 
roi, s’étaient fait un devoir de souscrire. La compagnie se 
vit bientôt assurée d’un capital de onze millions. 

Les intéressés tinrent plusieurs réunions. Le 20 mars 
1665, une assemblée générale avait lieu au Louvre; le roi y 
assistait. L’on procéda à l'élection des directeurs pour la 
ville de Paris. Colbert fut élu président à vie et le prévôt 
des marchands vice-président. Furent ensuite nommés : 
pour les cours souveraines, de Thou, ancien président du 
parlement; pour les officiers de finance, Berryer, secrétaire 
du conseil du roi ; pour le corps des marchands, Poquelin, 
Cadeau, Langlois, Jabac, Bachelier, Herinx, de Faye, 
Chanlatte, de Varennes. Pour les directeurs de province. 
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l'on décida que la ville de Lyon en nommerait trois, 
Rouen deux, Bordeaux un, Nantes un, et que les deux 
autres seraient élus par les villes qui compteraient le plus 
d’intéressés après celles que nous venons de citer. L'assem- 
blée opéra ensuite la création de chambres particulières, à 
Lyon, i Bordeaux, & Rouen, au Havre et à Nantes. L'on 
décida que la chambre de direction générale se partagerait 
en trois collèges ou départements. Le premier collège était 
chargé des affaires intérieures et de la comptabilité; le 
second des armements maritimes, et le troisième du 
commerce avec l’Inde. 

La compagnie résolut d’agir immédiatement. Le choix 
de Madagascar ne fut pas mis en doute. Les établissements 
que nous y possédions, la description qui en avait été donnée 
par Charpentier, étaient autant de raisons qui militaient en 
sa faveur, et l’on résolut d’y fonder une colonie importante. 
Le duc de Mazarin, fils et héritier du duc de la Meilleràie, 
abandonnait tous ses droits moyennant la somme de cent 
mille livres, pour laquelle il fut inscrit sur les registres de 
la compagnie. 

L’assemblée fut un instant divisée pour savoir si elle 
adopterait le système des engagements qui consistait à 
conduire des gens à gage et à les employer au service et 
au profit de la compagnie, ou bien si elle coloniserait en 
accordant des concessions de terres à des colons qui 
émigreraient avec leurs familles. L’assemblée, après 
quelques hésitations, se prononça pour ce dernier système. 

Le 26 octobre 1664 le roi concédait Madagascar à la 
compagnie et rendait plusieurs règlements sur la police 
de nie. 11 était défendu à tout Français de se marier avec 
une femme indigène, à moins qu elle ne fût catholique. La 
traite des esclaves était interdite à Madagascar, sous peine 
de mort, et l'on ordonnait aux colons de traiter avec huma¬ 
nité les naturels qu'ils emploieraient à leur service. 
Louis XIV et Colbert, tout en acceptant l'esclavage là où 
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ils le trouvaient, voulaient «u moins l’empêcher de s'intro¬ 
duire là où il n'existait pas. Un conseil souverain était 
établi à Madagascar, dont le nom avait été changé en celui 
d'ile Dauphine, pour célébrer la naissance d'un fils né au 
roi en 1661. 

Afin de ne pas perdre de temps, la Compagnie acheta 
des vaisseaux : à Saint-Malo, la Vierge de Bon Port ; à La 
Rochelle, le Taureau ; au Havre, le Saint-Paul , plus une 
galiotte de quatre-vingts tonneaux, et l'on réunit tout le 
personnel nécessaire à la fondation d'un établissement. 
Dans ce but, des agents avaient été envoyés à Lyon et à 
Avignon pour y recruter des émigrants et principalement 
des ouvriers en soierie. L'on pensait que Madagascar serait 
propice à l’élève du vers à soie et pourrait approvisionner 
nos manufactures. L'expédition se réunit à Brest; les 
quatre navires portaient ensemble 82 canons et212 hommes 
d’équipage commandés par les capitaines Veron d’Oléron, 
de Kercadiou, Truchot de la Chesnaye et de la Clocheterie. 
Il y avait à bord 279 passagers et sur le nombre plus de 
cent étaient originaires de Lyon. On les avait choisis de 
manière à avoir tous les éléments d'une colonie. Le but 
que l'on se proposait n’était pas seulement la création d’un 
comptoir, l’on voulait se livrer sérieusement à la coloni¬ 
sation. Aussi les passagers comprenaient huit médecins, 
trois apothicaires, vingt-huit maçons, quatorze charpen¬ 
tiers, seize menuisiers, dix-sept forgerons, dix-huit labou¬ 
reurs et vignerons, douze ouvriers à cultiver la soie, huit 
charrons, neuf tonneliers, quinze boulangers, huit bou¬ 
chers, cinq cordonniers, trois tanneurs, etc., etc. La flotte 
emportait des provisions, des munitions, du linge, des 
ustensiles de ménage et tout ce qui est nécessaire à. la 
fondation d'une colonie. On n'avait rien négligé, si bien 
que les contemporains disaient que beaucoup de villes 
n'étaient pas si bien fournies. 

Le chef de l’expédition était un intéressé de l'ancienne 


Digitized by v^ooQle 


— 407 — 


compagnie, de Beausse. II était président du conseil et 
dépositaire des sceaux du roi dont le plus grand portait 
pour légende : « Ludovici XIV , Franciœ et Navarœ 
regis , sigillwm ad ustim supremi Consilii Galliœ orien¬ 
tons. » Souchu de Rennefort était secrétaire du conseil, et 
un juge du présidial d’Angers, de Montaubon, avait le titre 
de lieutenant civil et était chargé de rendre la justice. La 
flotte quittait Brest le 7 mars 1605 et elle arrivait à Mada¬ 
gascar le 10 juillet suivant. Le 16 juillet, de Beausse, après 
avoir fait connaître à de Chammargou, qui commandait 
toujours au nom du duc de la Meilleraie, la mort du 
maréchal et la cession de ses droits à la compagnie des 
Indes, faisait de nouveau reconnaître dans l'ile l’autorité du 
roi de France. De Chammargou devenait major des troupes 
et membre du conseil. 

Dès que l’on fut installé, l'on s’occupa de coloniser. Fort- 
Dauphin était alors dans un triste état, ses fortifications ne 
comprenaient que deux petits bastions et le port ne pouvait 
abriter que quatre vaisseaux. La ville avait pour défense 
une palissade qui renfermait une chapelle en bois, une 
douzaine de cases, la maison du gouverneur et quelques 
magasins. Tout annonçait le dénuement le plus complet. 
Malheureusement le chef de l’expédition était incapable et, 
de plus, il n’avait qu’un but, s’enrichir. De Beausse avait 
soixante-neuf ans lorsqu’il partit pour Madagascar. II avait 
passé sa vie à lire les ouvrages de Raymond Lulle et à 
rechercher la pierre philosophale. Il n’était allé dans l’Inde 
que pour tâcher de s’y procurer ce que lui refusaient les 
mystères de l’alchimie. Son administration fut déplorable 
et partout il montra une cupidité sans bornes. Il s’enten¬ 
dait avec de Chammargou pour ne pas convoquer le conseil, 
forçait Souchu de Rennefort à donner sa démission et dila¬ 
pidait les ressources de la compagnie. Il mourut le 
14 décembre 1665, en demandant pardon à Dieu de tout 
le mal qu'il avait fait. 
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Son successeur fut de Montaubon. Le nouveau gouver. 
neur n’avait rien de ce qu’il fallait pour diriger une colonie, 
surtout dans la situation où elle se trouvait. Les Français 
avaient à lutter contre l’hostilité des indigènes qui ne 
cessaient de les harceler et de les tenir continuellement 
sur le qui vive. Heureusement un secours inespéré arriva 
à notre établissement. Un aventurier, natif de la Rochelle, 
nommé Le Vacher et surnommé La Case, était venu à 
Madagascar en 1656 sur un navire du duc de la Meilleraie; . 
il s'était mis au service d'un prince indigène, avait gagné 
sa confiance et épousé sa fille. Il soutint énergiquement la 
cause de la France et sut nous ménager plusieurs milliers 
d’auxiliaires et de vassaux. Non seulement l'établissement 
de Fort-Dauphin résista aux attaques des Malgaches, mais 
l'on fit plusieurs expéditions. La Case aida de Montaubon à 
porter la guerre à l’intérieur et à s'emparer du pays d’Anos. 
Souchu de Rennefort nous parle longuement de cet aven¬ 
turier héroïque et lui rend justice. De Montaubon avait le 
projet de soumettre l'ile tout entière, mais il ne put 
résister au climat et mourut en septembre 1666. Le gou¬ 
vernement revint alors à de Chammargou. 

L’on chercha alors à étendre nos possessions. Le fort 
Saint-Louis fut bâti dans la baie d’Antongil, et l’on 
commença à coloniser l’ile Bourbon. Nous avions déjà 
occcupé cette tle, Pronis y avait déposé plusieurs colons ; 
de Flacourt les avait fait revenir, mais ils exprimèrent de 
si vifs regrets d'avoir quitté ce lien où la vie était plus 
facile qu'à Madagascar, que ce même gouverneur les y 
renvoya. En 1665, deux vaisseaux de la compagnie avaient 
touché à Bourbon, et y avaient trouvé deux Français et une 
dizaine de nègres qui cultivaient le tabac et les plantes 
potagères. Des navires y débarquèrent le marchand Baudy, 
le commis Renaud et une vingtaine d'ouvriers qui commen¬ 
cèrent des travaux de défrichement. Trois habitations 
furent construites à Saint-Denis, à Saint-Paul et à Sainte- 
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Suzanne, des noirs et des bestiaux furent importés de la 
côte d’Afrique, et la colonisation se développa. Tels furent 
les commencements de Bourbon qui ne prit de l’importance 
qu’au siècle suivant, lorsqu’on y introduisit la culture du 
café. 

A Madagascar, malgré l’appui que l’on avait trouvé dans 
La Case, la situation était précaire et nous n’avions obtenu 
aucun résultat sérieux. En France, la compagnie n’avait 
aucune notion exacte de son établissement et, en 1665, elle 
avait expédié deux navires, Y Aigle d'or et la Force , avec 
des marchandises dont on n’avait pu trouver l’emploi et 
qui.ne convenaient pas au trafic que l'on faisait avec les 
indigènes. Aussi, le secrétaire du conseil, Souchu de 
Rennefort, résolut de revenir en Europe afin d’instruire 
les directeurs. En 1666, il s’embarquait sur la Vierge de 
Bon Port qui était commandée par le capitaine de la 
Ghesnaye et relâchait en route à Sainte-Hélène, qui depuis 
six ans était occupée par les Anglais. La France et l’Angle¬ 
terre étaient alors en guerre. Après avoir échappé à une 
frégate ennemie, Souchu de Rennefort fit naufrage sur 
les côtes de Guernesey; il fut fait prisonnier et conduit à 
Londres, où il demeura jusqu’à la conclusion de la paix, 
en 1667. 

Pendant que la colonie de l’ile Dauphine était aux prises 
avec les difficultés, la Compagnie dès Indes préparait une 
grande expédition et ne négligeait rien pour y intéresser 
l’opinion publique et la rendre favorable. Au moyen 
d’affiches répandues dans Paris, l’on faisait appel à l’émi¬ 
gration. La Compagnie vantait les ressources que pré¬ 
sentait Madagascar, la facilité que l’on y avait d’y fonder 
un établissement florissant et promettait des avantages 
sérieux à ceux qui voudraient s’y transporter. Dans une de 
ces affiches qui sont une peinture curieuse dès mœurs du 
temps, on lisait : « Le climat de cette lie est fort' tempéré, 

« les personnes vivent jusqu’à cent ans et cerif vingt ans. 
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« Les fruits y sont fort bons; les légumes, les pois et 
« toutes sortes de racines sont bonnes et fort saines. Le riz 

< s'y recueille trois fois par an. Les graines de l'Europe 
« s’y produisent mieux qu’en France. Il y a de la vigne 
« qui, étant cultivée, produira de fort bon vin. Les vers à 
« soie sont communs sur les arbres et produisent une soie 

< fine et facile à filer. Il y a une grande quantité de bœufs, 
« de vaches, de moutons, de chèvres, de cochons. Il y a 

< des mines d'or, de fer, de plomb, du coton, de la cire, 
« du sucre, du poivre blanc et noir, du tabac, de l’in- 
« digo, etc. » On voit que, sous le rappport de la publicité 
et de la réclame, la compagnie des Indes ne laissait rien 
à désirer, et il est curieux de comparer les procédés dont 
on se servait alors avec ceux qui sont employés actuel¬ 
lement par les sociétés ou agences d'émigration. 

Dans le but d'attirer des émigrants, la compagnie 
promettait à tous ceux qui voudraient aller à Madagascar 
le passage gratuit, des vivres pour trois mois et des terres 
qui seraient données en fiefs, moyennant une redevance 
insignifiante. Dans une autre affiche, la compagnie s’adres¬ 
sait aux personnes de qualité, les engageait à se rendre à 
Madagascar, à y conduire des colons et leur promettait des 
concessions avec des titres d’honneur, haute, basse et 
moyenne justice, et la permission d’y bâtir des châteaux 
forts. L'on espérait que des gentilshommes émigreraient 
avec leurs vassaux, fonderaient des seigneuries, que la 
colonisation prendrait un nouvel essor et que l'ile Dauphine 
ne tarderait pas à se transformer en une nouvelle France. 

L’expédition était prête, elle était commandée par le 
marquis de Mondavergue. Le baron de Barles, marquis de 
Mondevergue, gouverneur de Château-Régnault et de 
Clinchamps avait été nommé par le roi, gouverneur des 
lies Dauphine et Bourbon et amiral. La flotte qui devait 
partir était l'armement le plus considérable que la France 
eût encore envoyé dans la mer des Indes. Elle comprenait 
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quatre vaisseaux de guerre chargés d’escorter le convoi, le 
Rubis, le Beaufort, le Mercœur et l 'Infante, et dix autres 
bâtiments appartenant à la compagnie. Deux de ces navires 
portaient chacun six cents tonneaux et trente-six canons. 

Les navires importants étaient quatre houcres de quatre- 
vingts tonneaux *. Le chef d'escadre était de la Roche Saint- 
André, les principaux officiers, les capitaines d’Hunière, 
de Rurelle, de Kervins, de Boispéan, de Favet, Gournay, 
de la Giraudière. La flotte transportait quatre compagnies 
d’infanterie, des marchands, des sous-marchands, des ’ 
chefs de colonies, des colons, des ouvriers, en tout 1688 
personnes y compris les équipages. Parmi les marchands 
se trouvait François Martin, le futur fondateur de Pondi¬ 
chéry. La compagnie était représentée par deux directeurs, 
de Paye et Caron. Colbert voulait que l’on créât des établis¬ 
sements importants à l’ile Dauphine et à Bourbon, afin 
d’en faire des entrepôts pour les marchandises venant de 
l'Inde. Le but principal de l'expédition était Madagascar. 

La flotte partait de la rade de Chef-de-Bois, près La 
Rochelle, le 14 mars 1666, et après avoir relâché à Tenerifîe 
et à Pernambouc, elle arrivait à Fort-Dauphin en mars 
1667, après onze mois de navigation. La déception fut 
grande chez les directeurs de la compagnie, à la vue de 
ce pauvre établissement qui comprenait une cinquantaine 
de maisons en bois et avait pour toute défense neuf 
canons sans.affût. Le marquis de Mondevergue assembla 
les colons et se fit reconnaître en qualité de gouverneur. Il 
ne voulut pas loger dans la ville et ordonna de construire 
pour lui et ses troupes des cases dans une petite plaine qui 
était voisine de Fort-Dauphin. De Mondevergue était 
complètement étranger auxaffaires coloniales et il croyait 

Le houore était un navire à varangues plates, à gros ventre et & 
cul rond. Sa capacité variait de soixante à deux cents tonneaux. Le 
houcre servait principalement pour naviguera le long des côtes, 
Jcause de aon peu de tirant d’eau. 
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que pour administrer une colonie, il était nécessaire de 
rendre une série de décrets ou d'ordonnances. A peine 
était-il installé qu'il instituait des conseils de commerce, 
de colonisation, de subsistance, de milice et de marine. 
C’état la bureaucratie qui prenait possession de Mada¬ 
gascar. Ges conseils furent bientôt plus nuisibles qu'utiles; 
ils devinrent rivaux et toute action était paralysée. L'on ne 
s'entendait que pour dilapider les ressources de la com¬ 
pagnie. 

Les directeurs, de Faye et Caron seuls, cherchèrent à 
améliorer la situation. Grâce à eux, des magasins étaient 
construits et un chemin ouvert à travers le roc, pour les 
mettre en communication avec la mer. Malheureusement 
ces efforts n'étaient pas secondés. Les approvisionnements 
s'épuisèrent bientôt, les maladies survinrent et eu égard 
au climat, il fallait renoncer à l'idée d’employer les 
Européens à la culture de la terre. Les vivres étaient 
devenus rares ‘ et l’on était obligé de faire la guerre pour 
se procurer des ressources et assurer la subsistance des 
colons et des soldats ; aussi de Faye n'était pas favorable à 
la colonisation de Madagascar et il écrivait aux directeurs, 
à Paris : « L’ile Dauphine est peu peuplée et actuellement 
< il n’y a aucun commerce à faire avec ses habitants ; 
€ l’tle ne produit rien que l’on puisse porter en France. > 
Aussi était-il d'avis d'évacuer complètement Madagascar 
et disait que si l'on voulait y conserver un établissement, 
il fallait le transporter à la baie d'Antongil, où l'on trou¬ 
verait du riz, ou à celle de Saint-Augustin, dans le canal 
de Mozambique, 'sur la route des vaisseaux qui allaient 
dans l’Inde. Mais, pour cela, il demandait des vivres, des 
colons, des ouvriers et estimait la dépense à deux millions 
de livres. 

La situation paraissait désespérée ; aussi le décourage- 


* Le bœuf se vendait à Fort-Dauphin jusqu’à cinq sols la livre. 
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ment fut bientôt général, et tous les colons demandaient à 
retourner en France. Sur ces entrefaites, Caron, voyant 
qu’il n’y avait rien à faire à Madagascar, partait pour 
Surate, et de Faye ne tardait pas à le rejoindre. De Monde- 
vergue envoya un navire en France afin d’instruire le roi 
ét la compagnie et de leur apprendre la vérité. Au mois 
d’octobre 1669, une frégate, le Saint-Paul, arrivait à Fort- 
Dauphin , et son capitaine était porteur d’instructions. De 
Mondevergue était libre ou de rester à Madagascar, ou de 
revenir en Europe. Dans le cas où il prendrait ce dernier 
parti, Chammargou devait le remplacer. De Mondevergue 
s’embarqua au mois d’octobre 1670, mais une tempête 
l’empêcha de doubler le cap de Bonne-Espérance, et il fut 
obligé de revenir à Madagascar. 

En France, l'on se préoccupait de la situation de la 
colonie. Une assemblée générale des actionnaires avait eu 
lieu au Louvre, le 15 décembre 1668, et les directeurs de la 
chambre générale y avaient exposé l’état des affaires de la 
compagnie. Pour eux, l’expédition de Madagascar était une 
faute. Les deux flottes que l’on y avait envoyées avaient 
donné lieu à des dépenses considérables sans aucun résultat. 
La compagnie ne voulait plus rien tenter pour Madagascar 
qui fut rétrocédé au roi. Louis XIV voulut néanmoins con¬ 
server cette île à la couronne. Il pensait que l’insuccès était 
dû à l’incapacité des chefs de la colonie. Quant au marquis 
de Mondevergue, il était attaqué avec violence ; il n’avait 
pas réussi et on le rendait responsable des souffrances de 
Fort-Daupbin. Dès que l'amiral de La Haye fut arrivé avec 
sa flotte, il lui remit le gouvernement et s’embarqua, le 
12 février 1671, sur le vaisseau la Marie. En abordant à 
Port-Louis, il fut arrêté par un commissaire du roi. La 
cour lui reprochait son administration ; la compagnie l’ac¬ 
cusait de s’être livré au commerce dans un intérêt pure¬ 
ment personnel. Il n’y avait rien de fondé et aucun grief 
n'était sérieux. Les directeurs de la compagnie obtinrent 

21 
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néanmoins un arrêt contre lui, et de Mondevergue fut 
enfermé au château de Saumur, où il mourut en 1672, pen¬ 
dant que l’on instruisait son procès. 

L’échec de Madagascar ne découragea pas Colbert, et, 
dès 1668, l’envoi d’une flotte dans la mer des Indes était 
chose décidée en son esprit. Pour lui, cette expédition avait 
un double but : elle devait protéger le comptoir que nous 
venions de fonder à Surate et faciliter à la compagnie la 
création de nouveaux établissements. En même temps, il 
fallait montrer aux Hollandais que nous n'étions pas dis¬ 
posés à reconnaître la suprématie qu’ils s'arrogeaient dans 
l’Extrême-Orient. 

Colbert savait que les directeurs de Caron et de Faye 
étaient à Surate, et il attendait de leurs nouvelles pour 
faire partir une flotte. Le 11 mai 1669, il écrivait à l’inten¬ 
dant général de Terron : « Il faut penser tout de bon à for- 
€ mer l’escadre des vaisseaux que le roi a résolu d’envoyer 

* aux Indes orientales. » Cet intendant proposait de com¬ 
poser l’escadre de six vaisseaux et de deux flûtes. Colbert 
l’engageait, dans sa réponse, à consulter les officiers et les 
pilotes qui étaient allés dans l’Inde « pour savoir, » disait-il, 
t de quel port et de quel gabarit il faut que soient les vais- 
« seaux qui vont dans ce pays-là, pour pouvoir entrer dans 
« les ports et dans les rivières, » et il ajoutait : il « me 
« semble que le principal vaisseau devrait être de 60 pièces 
« de canon, et les autres, cinq, de 40 à 50 pièces, et tous 
« propres à échouer ; qu’ils fussent les plus forts et les 
c mieux faits que le roi ait à présent dans les ports, afin 

< que, s’ils n’étaient remarquables par leur grandeur, ils 
« le fussent au moins par leurs forces, par leur beauté, par 

* leur bonté. » A ce moment, nous venions de nous établir 
à Surate. Colbert voulait que l’expédition fît ressortir le 
prestige de la France, et, le 20 juin 1669, il écrivait de 
nouveau à de Terron : « Observez que, pour un voyage de 

< cette qualité, où il faut que la grandeur du roi paraisse, 
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« il est nécéssaire que les vaisseaux soient excellents, et 
t même qu’ils soient beaux et ornés. » 

La flotte fut armée à Rochefort. Elle était prête en 1670, 
et avait reçu le nom d'escadre de Perse. Elle comprenait 
cinq vaisseaux, la Navarre , de 56 canons, le Triomphe, 
de 38, le Julie, de 36, le Flamand, de 36, le Bayonnais, 
de 34, commandés par les capitaines de Turelle-Thiballier, 
Forand, de Luchet, Gabaret des Marets et du Mayne, et une 
frégate de 8 canons, la Diligente, sous les ordres du capi¬ 
taine de la Houssaye. Trois flûtes, l'Europe, de 12 canons, 
la Sultane, de 16 canons, l'Indienne, de 12 canons, com¬ 
mandées par les capitaines Dupré, Beaulieu-Vernay et de 
la Clide de l’Estrille, devaient se joindre aux vaisseaux. 

Les équipages s’élevaient à près de seize cents hommes '. 
Le capitaine de Turelle avait le commandement de la flotte, 
et il reçut à cet effet le titre de chef d’escadre. Le lieute¬ 
nant-général, Jacob Blanquet de la Haye, fut nommé au 
commandement supérieur dans toutes les Indes orientales. 
II devait s’embarquer sur la Navarre. 

De la Haye était capitaine dans un régiment de cavalerie, 
lorsqu’en 1644, il avait été nommé mestre de camps second 
du régiment de la Fère, c’est-à-dire à la création de ce 
régiment. En 1656, il avait obtenu le commandement du 
château d’Aimeries. En 1661, il avait été fait mestre de 
camps en chef du régiment de la Fère, et en était devenu le 
colonel la même année. Il fut créé lieutenant-général des 
armées du roi, le 3 janvier 1670, pour aller commander 
dans l’Inde. De la Haye était un officier intelligent, fort 
connu pour sa bravoure et son habileté à jouer aux échecs. 
L’ingénieur Sainte-Colombe, qui le fréquentait et faisait 
souvent sa partie avec lui, l’estimait beaucoup et disait en 
parlant de lui : « C’est un homme de grande compréhension 

1 La Navarre avait 360 hommes d’équipage, le Triomphe, 250, le 
Julie, 230. le Flamand, 230, le Bayonnais, 190, la Diligente, 50, la 
Sultane, 60, l 'Indienne, 60, l’Europe , 60. 
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« et qui entend bien le mestier. » Les équipages de l’es¬ 
cadre étaient en grande partie tirés des ports de Normandie 
et de Bretagne. Quatre compagnies du régiment Royal- 
Marine, qui venait d’être créé, avaient été en outre embar¬ 
quées sur les vaisseaux. 

Il ne s'agissait pas seulement de montrer le pavillon 
français. C’était une véritable expédition; ainsi Colbert 
n’avait rien négligé et était entré lui-même dans les plus 
petits détails. Sa flotte était approvisionnée avec soin et son 
armement ne laissait rien à désirer. Elle portail en outre 
une assez grande quantité de pelles, de pioches, de haches, 
de scies, des brouettes et autres instruments de travail. 
En un mot, l’escadre avait été pourvue de tout ce qui est 
nécessaire à la construction d’une forteresse où à la fonda¬ 
tion d’une colonie. L’on s’était aussi occupé de la partie 
scientifique. L’ingénieur Sainte-Colombe, à qui l’on avait 
proposé d’accompagner de la Haye, avait refusé en disant : 
« que la petite taille de l’amiral ne lui semblait guère 
« propre à la réprésentation d’ambassadeur envers les 
« princes d’Orient. » Le mathématicien Michel reçut une 
commission pour aller aux Iudes et se rendit à Rochefort. 
De la Haye considérait la missionjde ce savant comme une 
bagatelle, et souriait à l’idée « que l’Académie Royale l’en- 
« voyait pour essayer des pendules. » Aussi il lui refusa 
jusqu’à l’espace nécessaire pour loger ses instruments. 
Michel ne partit pas sur l’escadre de Perse, et prit passage 
sur un vaisseau qui se rendait en Acadie. 

L'intention de Colbert était de faire partir l’escadre au 
mois de février, afin que de la Haye pût profiter de la 
mousson pour aller dans l’Inde ; mais elle ne fut prêle qu’à la 
fin de mars. Des instructions, datées du 15 décembre 1869, 
avaient été remises en janvier au commandant de l’expédi¬ 
tion. Le ministre avait arrêté le plan de la campagne. De 
la Haye devait d’abord se rendre à Madagascar en visitant 
les points qui se trouvaientsur son passage, les lieux où la 
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Compagnie pouvait fonder des stations, des escales. Le cap 
de Bonne-Espérance et la baie de Salda'igne lui étaient 
particulièrement désignés comme devant attirer son 
attention. Il devait lever des cartes et des plans. A 
Madagascar, de la Haye était chargé de se rendre compte 
de la situation et de rechercher les causes de l’insuccès de la 
colonisation. Il avait ensuite à se rendre à Surate et devait 
s’entendre avec les directeurs de la compagnie sur les 
établissements à créer. Il lui était enjoint de n’agir que de 
concert avec ces directeurs « de suivre leurs sentiments et 
« d’exécuter tout ce qu’ils jugeront à propos quand même 
« il connaîtrait qu’il fait mal, à moins que ce fût contraire 
« au bien de son service et à la sûreté de ses troupes et de 
« ses vaisseaux. » D’après les lettres de Caron, on pensait 
qu’il y avait deux établissements à créer, l’un dans l’île de 
Ceylan, et l’autre dans l’île de Banca. 

L’on s’attendait à trouver quelque opposition de la part 
des Hollandais ou des Anglais, car dans les instructions 
il avait dit : « Sa Majesté estime que les six vaisseaux sont 
« assez forts pour résister à toute puissance maritime qui 
« pourrait s’opposer à son dessein. » Colbert avait recom¬ 
mandé à de la Haye de ne pas agir avec trop de précipi¬ 
tation et, quand il serait sur le point de créer un comptoir 
de bien, se renseigner sur la nature des eaux et la 
qualité des terres et le commerce que l’on pourrait y 
faire. Le roi pensait qu’en six ou sept mois, de la Haye 
pourrait se rendre à Surate, que dix-huit mois de séjour 
seraient suffisants dans l’Inde et que la campagne durerait 
trois ans. 

L’escadre quitta Rochefort le 29 mars 1670, passa à La 
Rochelle le 30 et alla mouiller à Belle-Ile le l or avril, pour 
y rallier plusieurs bâtiments de la compagnie. De la Haye 
les attendit jusqu'au 11 avril; le mauvais temps le força à 
lever l’ancre. II se mit en route par un grand vent du nord 
et fut séparé de la Sultane, dont la marche était inférieure 
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à celle des autres vaisseaux. L'Indienne et le Triomphe 
firent des avaries assez graves et furent obligés, pour les 
réparer, de se rendre à Lisbonne. L’amiral, avec les six 
vaisseaux qui lui restaient, relâcha successivement à 
Madère, aux îles du Cap-Vert, et le 9 juin, c’est-à-dire 
après deux mois et demi de traversée, il atteignait la baie 
de Saldaigne *. 

Les équipages avaient beaucoup souffert et un grand 
nombre d'hommes étaient malades du scorbut. De la Haye 
débarqua les malades et s’installa à terre. Le pays fut 
exploré ; il était peu habité et les quelques indigènes que 
l’on y rencontra fuyaient à l’approche des Français. L’on 
ne put y découvrir aucune source d’eau. L'amiral s’en alla 
visiter une baie située un peu plus au nord ; il y trouva un 
excellent mouillage pour ses vaisseaux, à l’entrée d’une 
rivière qui coulait dans une vallée délicieuse. Ce lieu lui 
parut réunir toutes les conditions nécessaires pour y 
fonder une colonie. Les Français l’avaient autrefois occupé 
et l’on y trouva la trace d’une habitation qu’ils y avaient 
construite. Aussi de la Haye, dans ses correspondances 
avec Colbert, proposait d’y créer un établissement et d’en 
faire une de nos principales stations sur la route des Indes. 

Le 8 octobre, l’escadre levait l’ancre et prenait la route 
de Fort-Dauphin où elle arrivait le 23 novembre. Elle avait 
mis près de huit mois pour se rendre à Madagascar. 

A la vue de notre établissement, de la Haye se rendit 
parfaitement compte de la situation. Pour lui la colonie 
était perdue et il ne cachait pas son opinion. Mais le roi 
tenait à la possession de l’IIe Dauphine, et cette raison 
empêcha l’amiral d’abandonner Fort-Dauphin, qu’il regar¬ 
dait comme un comptoir onéreux et sans avenir. Le 
25 novembre, il débarquait avec ses troupes et le marquis 


* La baie de Saldaigne, située sur la côte occidentale d'Afrique, à 
peu de distance de la baie de la Table, fait actuellement partie de la 
colonie du cap de Bonne-Espérance. 
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de Mondevergue lui remettait le commandement. De la 
Haye se fit reconnaître officiellement par les soldats et les 
habitants. Il se rendit ensuite à l’église où il trouva le clergé 
qui l’attendait avec la croix et l’eau bénite. Un TeDeum fut 
chanté et plusieurs salves d’artillerie vinrent annoncer que 
le nouveau gouverneur était entré en fonctions. De la Haye 
s’en fut ensuite passer la garnison en revue. Quatre ou 
cinq cents indigènes qui étaient nos alliés se rangèrent en 
bataille et firent l’exercice avec le javelot et la sagaie. Le 
gouverneur ordonna de leur distribuer quatre barriques 
de vin et douze bouteilles d’eau-de-vie pour boire à la 
santé du roi. En même temps, des tables avaient été 
dressées sur la place publique et nos soldats vinrent s’y 
asseoir avec les colons et les Malgaches. Pour un instant, 
Fort-Dauphin oubliait ses mauvais jours et ne pensait 
qu’à se réjouir. Malheureusement cette joie devait être de 
courte durée et la colonie, ainsi que nous allons le voir, 
était bien près de sa ruine. 

Au bout de quelques jours, de la Haye s’en fut visiter les 
environs et les plantations des Français qui s’élevaient 
seulement au nombre de cinq. Celle de Chammargou était 
la plus importante. Le pays avait été ravagé par la guerre, 
et les bestiaux, autrefois si nombreux, avaient disparu, et 
pour s'en procurer il fallait aller à plus de cent lieues. En 
outre les indigènes nous étaient toujours très opposés, 
qnoiqu’en présence des forces dont nous disposions leur 
hostilité fût moins ouverte. Si un chef puissant, Dian 
Manangue, qui pendant longtemps avait combattu les 
Français, vint rendre hommage au gouverneur de Fort- 
Dauphin, un autre chef, Dian Ramoussaye, se déclara 
ouvertement contre nous et il fallut faire une expédition 
pour le réduire. 

Dian Ramoussaye avait été au service des Français et 
s'était procuré de la poudre et des armes à feu. Il s’était 
entouré de tous les brigands et malfaiteurs et avait fixé sa 
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résidence dans une ancienne forteresse des Portugais, située 
au haut d'un rocher. De là il répandait la terreur dans le 
pays. De la Haye marcha contre lui avec sept cents Euro¬ 
péens et six cents indigènes. Il parvint, au mois de janvier 
1671, à s’emparer de son repaire, malgré une résistance 
énergique, lui tua quarante hommes et fit sept prisonniers. 
Dian Ramoussayb put néanmoins s’échapper et on le pour¬ 
suivit longtemps sans jamais pouvoir le saisir. Cette expé¬ 
dition nous coûta trois tués, quatre blessés et un assez 
grand nombre de malades. Sur ces entrefaites arriva la 
mauvaise saison et avec elle les lièvres qui décimèrent les 
équipages. Plusieurs officiers moururent et l’amiral de la 
Haye fut lui-même gravement malade. 

Les navires qui étaient restés en arrière, l 'Indienne, la 
Sttllatie et le Triomphe , arrivèrent enfin. L’on était aux 
derniers jours de mars. Plus que jamais, De la Haye persistait 
dans son opinion; les agressions des indigènes et l’insalu¬ 
brité du climat lui semblaient des obstacles insurmontables 
à tout établissement européen. La baie de Saint-Augustin, 
que nous avions songé à occuper, ne lui paraissait pas pré¬ 
senter des conditions plus favorables. En 1644, les Anglais 
avaient voulu y fonder une colonie et, en 1647, ils avaient été 
obligés de se rembarquer après avoir été décimés par les 
maladies De la Haye, désirant avoir des données exactes, 
y envoya deux navires pour explorer la baie et en même 
temps s’approvisionner de riz. Quant à lui, il résolut de se 
rendre à l’Ile Bourbon et de reconnaître la côte orientale de 
Madagascar. Il laissa le commandement à deChammargou 
et le 14 avril 1671, il quittait Fort-Dauphin avec quatre vais¬ 
seaux de l’escadre, la Navarre , le Bayonnais , Y Indienne 
et l’ Europe , et deux bâtiments de la compagnie, le Saint- 
Jacques et le Dunkerque. Le 26 il abordait à l'ile Bourbon. 

A Bourbon la situation était toute différente. Tandis 

1 Sur cinq cents hommes qui débarquèrent, trois cents moururent 
de maladies. 
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qu'au Fort-Dauphin tout annonçait une colonie misérable 
et sans avenir, Bourbon présentait l'aspect le plus riant. 
Sous la direction du commis Renaud, la culture s’était 
développée et les hauteurs de Saint-Gilles s'étaient couvertes 
de plantations. Le climat de l'ile était salubre et la popu¬ 
lation s’était augmentée de plusieurs colons qui avaient 
quitté Madagascar. De la Haye fut ravi du nouvel établis¬ 
sement et il pensait avoir trouvé le lieu qui devait servir 
d'entrepôt à la compagnie des Indes. Il désigna le lieute¬ 
nant de la Hure comme gouverneur, lui donna quelques 
soldats pour élever le fort Saint-Denys dont il traça lui- 
méme le plan et ordonna la construction de plusieurs 
magasins. 

Après avoir séjourné deux mois à Bourbon, de la Haye 
retournait à Madagascar et visitait l'ile Sainte-Marie et la 
baie d’Antongil où l’on avait autrefois bâti le fort Saint- 
Louis. De la Haye, dorénavant fixé, proposait à Colbert de 
fonder un établissement à la baie de Saldaigne, qui servi¬ 
rait de première étape aux vaisseaux qui se rendaient dans 
l’Inde. L’ile Bourbon devait être l’entrepôt des marchan¬ 
dises; quant à Madagascar, l’amiral pensait qu’il fallait 
abandonner Fort-Dauphin et se borner à occuper la baie 
d’Antongil, qui était située dans un pays fertile d’où l’on 
pouvait facilement communiquer avec l’ile Bourbon et en 
faire un port de refuge. De la Haye disait que si ses projets 
étaient agréés, il les mettrait à exécution à son retour de 
l’Inde où il avait l’intention de se rendre prochainement. 
Au mois de juillet 1672 l’amiral prenait de nouveau la mer 
et faisait voile avec son escadre pour Surate où il arriva à 
la fin de septembre. En partant il avait laissé quarante 
soldats à Fort-Dauphin. 

La colonie se trouva dans une triste situation. La mort 
de La Case, qui était arrivée quelques mois auparavant, en 
la privant d’un puissant appui, faisait prévoir sa ruine. 
De Chammargon qui avait remplacé de la Haye en qualité 
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de gouverneur, mourut le 6 décembre 1672, et son succes¬ 
seur fut de la Bretesche, qui avait épousé la fille de La Case 
et exerçait les fonctions de major des troupes. Aux souf¬ 
frances endurées par les colons, vint bientôt s'ajouter la 
guerre. Les indigènes se soulevèrent en masses, sous la 
direction des chefs Dian-Ramoussaye et Dian-Manangue. 
Ce dernier avait abandonné notre alliance et s'était déclaré 
contre nous. Les vaisseaux anglais, en se rendant dans 
l'Inde, avaient vendu aux naturels de la poudre et des 
armes. La lutte fut acharnée, et malgré leur bravoure, les 
Français qui étaient en petit nombre devaient succomber. 
Plusieurs d’entre eux, en voyant que la ruine de la colonie 
était prochaine, avaient quitté Fort-Dauphin et s'étaient 
rendus à Bourbon. 

Nous nous étions emparés du pays d'Anos et nous y 
possédions plusieurs habitations. Les Malgaches subor¬ 
nèrent les nègres que nous avions à notre service et, le 
29 août 1674, soixante-quinze de nos compatriotes étaient 
massacrés. Fort-Dauphin fut bientôt assiégé et l'on pouvait 
prévoir le moment où, faute de vivres et de munitions, l’on 
serait obligé de capituler. Sur ces entrefaites, arriva un 
petit navire nommé le Blanc-Pignon. Dans la nuit du 7 
au 8 septembre 1674, les Français, qui étaient réduits au 
nombre de soixante-trois, s'embarquèrent sur ce bâtiment 
après avoir encloué leurs canons et incendié les maisons 
et les magasins. Le Blanc-Pignon mit sept mois pour 
aller de Fort-Dauphin à Mozambique. Vingt-cinq hommes 
moururent pendant la traversée. De la Bretesche, avec 
vingt-deux de ses compagnons, alla s'établir dans l'Inde, à 
Daman. 

En 1674, après la prise de San-Thomé, de la Haye, en 
revenant en France, s’arrêta à l'île Bourbon, et le 8 dé¬ 
cembre il mouillait à Fort-Dauphin. Il n'y trouva que des 
ruines, et ce ne fut que plus tard qu'il apprit le malheur de 
la colonie. Après ce désastre, toute pensée d'établissement 
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permanent à Madagascar fut abandonnée pan la compagnie. 
Cette tentative de colonisation nous avait été funeste. La 
France avait envoyé à l’ile Dauphine près de 4,000 soldats 
et colons. Les deux tiers périrent de maladie, de misère 
et dans les guerres que nous avions eues à soutenir contre 
les indigènes; l’autre tiers alla se fixer à file Bourbon. 
Telle fut la fin de cette entreprise sur laquelle l’on avait 
fondé tant d’espérances. Le climat elja mauvaise direction 
furent les principales causes de notre insuccès. Malgré 
notre échec, l'occupation de Madagascar eut toujours des 
partisans; l'on en conserva la possession nominale et, en 
1686 un arrêt du Conseil d'État réunissait l’ile Dauphine 
au domaine de la couronne. 

H. Castonnet des Fosses. 


(A SU%Vr$.) 
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HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE 

DE 

LA FAMILLE DE LANCRAU 


DEPUIS 


LE XIV* SIÈCLE JUSQU’A LA RÉVOLUTION 
( Suite.) 


CHAPITRE IV 

LA NOUVELLE BRANCHE AÎNÉE 


La première branche aînée de la famille de Lancrau 
s'était éteinte dans le cours du xvi* siècle. La descendance 
d’Yvonetde Lancrau se partagea, après Jean, le père, en 
deux rameaux importants. Nous rencontrons de la sorte 
dans la famille de Lancrau, une nouvelle branche aînée. 
Elle eut pour chef, Jean, le jeune. 

Le 5 mai 1598, eut lieu, à Angers, le mariage de cet 
écuyer, fils aîné et principal héritier de Jean de Lancrau, 
seigneur de la Saudraie *, avec Catherine le Voyer *, fille 
de la belle-mère du nouvel époux *. Cette dernière dame, 

* Bibl. d’Angers, Mss. 1003, gr. gén. 

* Armor. gén. 

* Voir le contrat de ce mariage. Arch. de Bréon. 
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Catherine du Châtelet, donne à sa fille le mobilier, par le 
contrat de ce mariage *. Catherine le Voyer, dame de la 
Haute-Bergère et de la Bréchère, était issue d'une noble 
et ancienne maison 1 2 * . Un grand nombre de membres de sa 
famille se trouvent mentionnés à la suite d’une généalogie 
de celle de Lancrau J . On les voit dans ce document pos¬ 
séder, dès le commencement du xvi e siècle, la terre du 
Grand-Chiron, ancien fief relevant de Vihiers, situé dans 
la paroisse de la Tourlandry, et donnant encore aujourd'hui 
son nom à un hameau 4 * * . Ce fief passa, au moins pour un 
temps, à la famille de Lancrau, apporté par Catherine le 
Voyer, ainsi que la Bréchère, autre terre de la Tourlandry, 
où se trouve également aujourd'hui un hameau’, et qui 
relevait du fief de la Glanderie, tenu dif comté de Vihiers *. 

Jean de Lancrau, le père, vivait encore en 1660, et 
habitait de nouveau à cette époque le manoir de là 
Saudraie. Une transaction du 10 avril de cette année porte 
qu’il doit à son fils, Jean, le jeune, sieur du Tertre, une 
somme de 3,312 (?) livres *. 

En outre des terres dont nous venons de parler, Jean de 
Lancrau, le jeune, dut encore à Catherine le Voyer, la 
propriété de la Haute-Bergère. Ce fief, possédé depuis 
quelques années par Jacques de la Fontaine, fut adjugé 
judiciairement sur ce dernier seigneur à Jean de Lancrau, 
le 28 juillet 1610 7 . C'était peut-être à raison des droits 
d’héritage qui provenaient à Catherine le Voyer dePerrette 
de la Fontaine, mariée à René le Voyer dans les dernières 
années du xv* siècle *, ou plutôt de Jacques le Voyer, père 


1 Mss. 1003, gr. gén. 

1 Ibid., pet. gén. 

* Arch. ae M.-et-L., gén. 

4 Voir Diet. de M.-et-L., livr. XLIV*, p. 696.— Il y b faute 
d’impression dans les deux dernières dates. 

4 Ibid., livr. XXX, p. 480. 

* Arch. de Bréon, cahier de parchemin. 

7 1bid., livr. XX, p. 319. 

* Arch. de M.-et-L., gén. 
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de Catherine, et de son vivant seigneur de la Haute- 
Bergère *. 

Avant ce dernier, le fief avait été possédé par Pierre le 
Voyer, qui mourut au milieu du xvr siècle et fut enterré 
dans l'église paroissiale des Essarts, à gauehe du grand 
autel. Le seigneur de la Haute-Bergère avait en effet 
autrefois droit exclusif de sépulture et de banc dans le 
ehœur et chanzeau de cette église, avec litre et ceinture 
d’armoiries au-dessous de celles du seigneur de la Touche, 
de qui il relevait. La pierre tombale de Pierre le Voyer se 
trouvait encore dans l’église des Essarts, près de l’autel, 
lorsqu'il y a une vingtaine d'années, cette église fut com¬ 
plètement rasée. Laissée quelque temps dans le cimetière 
voisin, la pierre tombale a été acquise de la commune de 
Saint-Léger-des-Bois, par M. Salmon, propriétaire actuel 
de la Haute-Bergère, qui l’a fait transporter à son chftteau. 
Elle y glt aujourd'hui dans la remise et est brisée à sa 
partie supérieure. On y voit le seigneur, représenté en 
grand, les mains jointes, revêtu d'une armure complète, 
l'épée au côté gauche, et la dague de miséricorde au côté 
droit, portant sur sa cuirasse une riche cotte d’armes. Une 
bande décorée de motifs en beau style Renaissance, 
encadre cette image ; et autour, dans la bordure extérieure, 
on lit la légende suivante, en caractères gothiques : 

Pierre le Voyer 

En son vivant seigneur de la Haute-Bergère 
.... miiifi cent quarcmU~six . Requieseat [tn pace.] 

Lorqu’on va du bourg de Saint-Léger-des-Bois (canton 
de Saint-Georges-sur-Loire), à celui de Saint-Augustin, 
après avoir traversé le village de l’ancienne paroisse des 
Essarts et franchi le ruisseau de la Coudre, coulant de 
l’est à l’ouest, on rencontre à gauche la lisière de la forêt 

* Armor. gin. 
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de Bécon, puis on aperçoit à droite la maison de la Haute* 
Bergère qui se cache à demi au milieu d’arbres verts et de 
grands chênes épars, et domine le versant sud de la large 
vallée. Une grande allée y donne accès. Elle longe les 
anciennes douves, encore bien conservées au-devant de la 
cour seigneuriale, autrefois de forme quadrangulaire. Ces 
douves existent aussi en partie à gauche et à droite de la 
cour ; mais elles ont été comblées derrière le château. 

Celui-ci fait face à l’est. Son architecture semble indiquer 
pour époque de sa reconstruction le temps où la Haute- 
Bergère, était possédée par les Lancrau. Il se compose d'un 
corps principal de bâtiment, auquel attient à droite une 
sorte d’aile ou de pavillon. Au rez-de-chaussée de cette 
aile, est une salle ornée d’une vaste cheminée à manteau 
droit, et munie encore de son ancienne crémaillère à trois 
branches reliées par une tige transversale, avec une fleur de 
lis surmontant le cintre supérieur. Sur tout le bâtiment 
règne une superbe charpente du temps. Dans le corps prin¬ 
cipal du château, à droite de la porte s’ouvrant au milieu, 
se voit l’escalier tout de bois, et dont la rampe est supportée 
par des colonnettes tournées avec soin. A droite et à 
gauche de l’habitation seigneuriale sont des servitudes. 
Jadis d’autres petits bâtiments s’élevaient, dit-on, par 
devant, de chaque côté de la cour. Entre le pavillon 
occupant la droite du château et les servitudes y attenant, 
a été pratiquée, il y a peut-être un demi-siècle, une étroite 
chapelle avec caveau funéraire ; actuellement elle a perdu 
sa destination. Derrière le château, à l’ouest, l'allée du 
jardin traverse une tonnelle formée par deux ifs taillés en 
berceau. On attribue à ces arbres puissants, plusieurs 
siècles d'existence. De la douve nord, un peu en avant de la 
ligne du bâtiment du château, part une magnifique allée 
toute droite, bordée de chênes marmentaux, et longue de 
700 mètres. A quelque distance vers le nord-ouest, se voit 
un bel étang dont les bords sont également ombragée de 
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grands chênes. On dit que tout le versant de la vallée, du 
château au ruisseau de la Coudre, était autrefois boisé. 
François I er serait venu à la Haute-Bergère et aurait chassé 
dans ces bois. 

Malgré les fatigues de ses campagnes, Jean de Lancrau, 
le père, eut une longue vieillesse. En 1615, il était octogé¬ 
naire, si la supposition faite au sujet de la date de sa 
naissance est exacte. Il mourut dans son manoir de la 
Haute-Porée, dès les premiers jours de cette année, et fut 
enterré le 15 janvier. On remarquait dans le deuil, les 
seigneurs du Voisin, de Rosillon *, de Roceau 1 et de la 
Grossière *. 

Les enfants du défunt, Jean, Lancelot et Marie, transi¬ 
gèrent ensemble, le 16 juillet 1617, pour le partage des 
12,000 livres léguées à Jean leur père par leur grand oncle 
Pierre, évêque de Lombez 4 . Le 4 du mois suivant iis 
firent encore un acte pour le partage des biens de leur 
père \ 

Jean, frère aîné, ne laissa pas dégénérer en lui l'héritage 
de bravoure qu’il avait reçu de ses ancêtres. Il mérita d’être 
cité par l’historien de notre province, ainsi que son père et 
son aïeul, parmi ceux qui servirent dignement nos rois, 
dans les guerres du xvi* siècles, et fleurirent alors en 
Anjou •. Il servit Henri IV et Louis XIII. Ainsi, il accom¬ 
pagna Louis XIII au voyage que ce prince fit en Guyenne 
lors de son mariage 7 . Voici le récit de ce dernier fait, tel 
que le donne un chroniqueur angevin du temps : 

« En l’an mil six cens quinze et seze, grans troubles en 


* Peut-être le même que Roussan, fief dépendant du Grand- 
Launai. — Voir Arch. de M.-et-L., feuille ajoutée à l’acte de vente 
de la Haute-Porée 

* Fief de Brain-sur-l’Authion. 

* Registre de la paroisse de Brain-sur-l’Authion. 

* Arm. gin. 

* Mss. 1003, gr. gén. 

* Barth. Rog, p. 561. 

7 Mss. 1003, pet. gén. 
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la France entre le roy, la rainne régente, messieurs les 
prinses ; savoir : monsigneur le prinse de Condé, le duc de 
Maine, monsieur de Longueville et monsieur de Vendosme, 
(et) plussieurs aultrcs. Durant le dict temps, le roy épousza 
l’infente de Espaigne qui fut à Bayongne (épouszée au nom 
du roy) par le ségneur le duc de Guise, et le roy alla recep- 
voir son épouse à Bordeaulz et y a esté long temps, de là 
s’en est venu à Poytiers et de Poytiers s’en est venu à 
Tours, et n’en a bougé jusque a tent que Dieu nous ait 
donné la paix, laquelle a esté fette et tretée en la ville d 
Loudun en Ludonés 1 . » 

En 1617, la régence de Marie de Médicis était arrivée à 
son terme. Louis XIII n’avait pas assez de fermeté pour 
exercer par lui-même le pouvoir à lui remis. Il se laissa 
gouverner lui-même par Albert de Luynes. Ce favori n’était 
qu'un page bon à élever des faucons; il mécontenta les 
seigneur du royaume. La reine mère avait été d’abord 
reléguée à Blois; elle reçut ensuite le gouvernement de 
l’Anjou. Elle s’ennuya loin de la cour, et profita de l’état 
des esprits pour nouer des intrigues avec les princes. Elle 
résolut même d’avoir recours à la force afin de chasser le 
connétable et ses créatures. Elle leva donc, en 1620, une 
armée dans notre pays. Le rendez-vous fut à Angers. Tous 
les grands du parti accoururent auprès de la reine. Barthé¬ 
lemy Roger compte au nombre des principaux, « Mon¬ 
sieur de Lancrau la Saudraye *, » c’est-à-dire Jean de 
Lancrau, le jeune, devenu seigneur de la Saudraie par la 
mort de Jean, le père. L’entraînement des circonstances et 
une apparence de justice excusent, jusqu’à un certain 
point, les seigneurs angevins, dans leur révolte contre 
l’autorité légitime sinon raisonnable. 


* Chroniques de Michel Ccurjaret, vicaire de Niaffes, en Craonnais. 
(1610-1621) publiées par M' V. Ducherain, archiviste de la Mayenne, 
Revue de l'Anjou, novembre-décembre 1875. 

1 Page 483. 

22 
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Désireux de mettre fin à cette révolte, Louis XIII, à la 
tête de ses troupes, pénétra en Anjou au mois d’août. 
Quelques négociations furent tentées, mais n’amenèrent 
pas de résultat. Alors eut lieu cette guerre des Ponts-de-Cé, 
qui tient une large place dans nos souvenirs locaux. Jean 
de Lancrau, et Jacques son fils, y prirent part *. Il en existe 
une longue relation publiée l’année même *. Le Jour¬ 
nal de Louvet relate aussi toutes les péripéties de cette 
petite guerre 1 * 3 4 . Michel Courjaret, cité ci-dessus, en donne 
un récit plus succinct : 

« Le jeudy sixième jour du présent moys de aoust, jour 
et feste de la Transfiguration de Noslre-Signeur, écrivait 
le vicaire de Niaffes, dans son registre de paroisse, le roy de 
France, avec Monsigneur le prinsce de Condé, vint loger 
au chasteau du Verger, cinq lieus près d’Engers, et le 
lendemain jour de vendredy, septiesme jour, les Ponts-de- 
Scé fuct assiégé et batu de furies. Fuct tiré, depuis huict 
heures du matin jusques à troys à quattre heures du soir, 
quattre cens soxente et troys coups de canon. Le dict jour 
les Ponts-de-Scé fuct rendu en l’obissance du roy. Et 
morut de hommes seur la plasse, d’eunc côté et d’autre, le 
nombre de deulx cens, ou plus, et beaucoup de hommes et 
femmes et enfans noyés qui pensoinct se sauver par la 
ripvière de Loiere. Le roy, la mère royenne sa mère, 
tretirent ensemblement et se mindrent d’acord. Le treté fet 
a esté siné et aresté à Briscac et les troupes de la roynne 
lissemsiées, fors ceulx qui sont demeurés en garnison à 
Angers et de ceulx qui ont suivy l’armée du roy *. » 

Moins d’un an après la prise des Ponts-de-Cé, eut lieu 
le siège de Saint-Jean-d’Angély. Nous voyons encore à 
ce siège Jacques de Lancrau 5 , et cette fois dans l’armée de 

1 Mss. 1003, pet. gén. 

1 La prise des Ponts-de-Cé et de son château. .., Paris» 1620. 

* Revue de VAnjou, 1855, t. I. 

4 Revue de VAnjou , novembre-décembre 1875, p. 323. 

5 Mss. 1003, pet. gén. 
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Louis XIII. II.est fort probable qu’avec le fils se trouvait le 
père, mais nous n'avons pas rencontré de document qui 
établisse ce fait. 

« En ceste présente année 1621, dit encore Michel Cour- 
jaret, le roy de France et de Navarre a fet mettre son 
siège royal davant Smehan-d’Englic, que les Huguenots 
tienne, et entent estre oby et de mettre touttes les villes et 
châteaux que tienne les Huguenots, en son obissance, qu’ilz 
tienne en son royaume, dont il y en a beaucoup qui ont 
rendu les plasse. 

« Le vingt-sixesme jour du présent moys (juin), la ville 
de S*-Jehan de Angely se rendire à l’obissance du roy; 
le vingt-cinquiesme jour du présent moys, le roi leur a 
pardonné, ceulx qui ont voleu se retirer s’en sont allez avec 
leurs armes, chevaulx et bagayge. Le lendemain vingt- 
sixième, le roy entra dans S‘-Jehan de Angely avec la 
plus part de son armée. A l’assiégement il y fuct tué le 
comte de Mauvevers, maistre de camp, deulx autre capi- 
tainne, doi^e ou quinze gentilhommes que soldalz, donc 
le roy est fort fâché, sans ce qu’il en a esté tué durant le 
siège qui a esté depuis le vingt-huictiesme jour du moys de 
may jusque audict jour de 23 ou 26 jour de juin » 

Le 18 octobre 1621, eut lieu à Angers une nouvelle tran¬ 
saction entre le seigneur de la Saudraie, d’une part, et 
Lancelot et Marie de Lancrau, de l’autre. Jean paraissait 
comme curateur à l’interdiction d’Antoine le Voyer, écuyer 
interdit. La curatelle avait été gérée auparavant par Jean de 
Lancrau, le père, et Catherine du Châtelet 2 . 

L’année suivante, nous trouvons Jean devenu seigneur 
de Foudon 8 , petite paroisse réunie aujourd’hui à la com¬ 
mune du Plessis-Grammoire. Le seigneur garda toutefois la 
propriété de la Haute-Porée,qui était contiguë; il garda aussi 
celle de la Saudraie. La maison seigneuriale s’appelait le 

* Chron. de Michel Courjaret, Revue de l’Aniou, t. XV, pp 324-225. 

2 Mss. 1003, gr. gén. 

* Dict. de M.-et-L., livr. 63, p. 184. 
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Clos-Doreau. Elle se trouvait sur la paroisse de Foudou, à 
480 mètres environ du bourg. Elle est remplacée aujour¬ 
d’hui par une habitation bourgeoise antérieure à la Révo¬ 
lution, mais ne présentant rien de remarquable. Nous 
avons vu dans le bourg, au côté de l'église, la motte sei¬ 
gneuriale entièrement conservée. Le fief était ancien et 
titré de châtellenie. Il relevait de Rochefort-sur-Loire 1 * * . Dès 
cette année 1622, le 10 juillet, Jean de Lancrau fut, à 
Foudon, parrain de Jean Chantelou *. 

Le même seigneur posséda encore la Prévôté *. Dans 
plusieurs documents il est appelé < chevalier 4 * 6 7 . » C’est le 
premier de la famille que l'on trouve honoré de ce titre, 
lequel porteront désormais ses descendants. Je ne crois pas 
qu'ils aient obtenu une plus grande dignité que leurs 
ancêtres, mais le titre de chevalier, titre personnel de droit 
et non héréditaire, semble avoir à cette époque remplacé 
celui d’écuyer et avoir indiqué simplement la véritable 
noblesse d’épée. Jean de Lancrau demeurait en 1827 au 
moins, à la Haute-Bergère, terre de Catherine le Voyer, 
son épouse, dans l’ancienne paroisse des Essai t# s . 

Jacques, fils unique* de ce seigneur, épousa, à la Trinité 
d’Angers, le 1 er juin 1622, Claude de Salles, fille de Claude 
de Salles, chevalier, seigneur de Lescoublère, au Maine, 
de Maligni, de la Bellonière, etc., et de Lucrèce Ta veau \ 
La date du 13 avril donnée ici par Y Armorial est sans 
doute, comme ailleurs, celle du contrat prise pour celle du 
mariage lui-même. 

Claude de Salles de l’Escoublère avait acquis des héritiers 
de Michel Lemaçon, procureur du roi, la maison de Haute- 

1 Dict. de M.-et-L. , livr. 63. p. 184 

1 Registre de la paroisse de Foudon. 

* Armor. gén. 

* Mss. 1004, feuille de notes. Arch. de la cure de Foudon, acte 
passé à l’étude de Martin Gaignard, à Pellouailles, le 13 août 1627. 

» Ibid. 

6 Mss. 1003, gén. 

7 Armor. gén.; Arch. de Bréon, tabl. gén. de 1818. 
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Folie, et y résidait dès 1612. On la voit encore à Angers, à 
l’angle formé par les routes des Ponts-de-Cé et de Sainte- 
Gemmes. C’était un hébergement autrefois appelé aussi 
Épluchard et bien célèbre dans nos chroniques. Ce logis 
servit de maison de plaisance à René d’Anjou, qui y fit des 
constructions. Jeanne de Laval, veuve du bon roi, y résidait 
en 1484 et y reçut l’évêque Jean Balue à son entrée. Là 
encore, le 6 juin 1518, François I", sa mère Louise de 
Savoie et sa sœur Marguerite de Valois soupèrent en 
attendant les autorités de la ville. Enfin, le 16 octobre 1618, 
Marie de Médicis, venant prendre possession de son gou¬ 
vernement d’Anjou, y avait trouvé réunie dans l’enclos 
toute la jeunesse angevine, en cinq bataillons, comprenant 
600 mousquetaires, qu’elle avait passés en revue, au bruit 
des cris de joie et des détonations. 

Combien le logis est aujourd'hui déchu de son ancienne 
gloire ! On y peut cependant admirer au centre l’élégante 
tourelle de l’escalier en style du xv® siècle et « dont l’entrée, 
sous un bel arceau gothique, conserve encore sa porte en 
bois, qu’ouvrit tant de fois le roi René, parée de son bat¬ 
tant et de ses ferrures antiques qui roulent sur deux 
énormes tenons en forme de fleurs de lis. > Mais il a fallu 
que le savant archiviste de Maine-et-Loire dont je cite les 
paroles, vint rendre justice au vieil édifice jusqu’ici 
méconnu. Nous avons vu avec regret la belle porte aban¬ 
donnée aux ravages du temps ’. 

La maison de Haute-Folie ne tarda pas à devenir la pro¬ 
priété de Jacques de Lancrau *. Ce seigneur perdit son 
beau-père dès l'année du mariage et de la façon la plus 
triste. J’emprunte au Journal de Louvet le récit de la fin 
tragique et de la sépulture de Claude de Salles : 

« Le samedy vingt-deuxième jour du dict mois d’octobre, 
au dict an 1622, le corps de défunct Claude de Salles, vivant, 

1 Voir Dict. hist. de M.-et-L., livr. 61, p. 156. 

1 Voir ibid. 
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escuyer, sieur de l’Escoublère, demeurant à Angers, près 
le portai Lyonnais, lequel a esté tué en sa maison de 
Maligny, pays d’Anjou, par un nommé Saint-Martin, prévôt 
de Loudun, a esté enterré sans aulcunes cérémonies en 
l’église des Pères religieux minymes, près le faulx bourg 
Sainct-Michel de ceste ville d’Angers, en une chapelle que 
le dict deffunct avait faict commencer proche l’entrée de la 
nef de la dicte chapelle, qui est le deuxième qui a esté 
enterré en ladicte église aussy non parachevée ny dediée, 
lequel sieur de l’Escoublère a esté grandement regretté 
des habitants de ceste ditte ville, comme étant bon gentil¬ 
homme, bien vivant et craignant Dieu. » 

Comme tous les aînés de la famille avaient fait avant lui, 
du vivant du père, Jacques fut, du vivant de Jean de 
Lancrau, possesseur de la seigneurie du Tertre, au moins 
il en porta le titre. Il est en effet appelé « Jacques de 
Lancreau, écuyer, sieur du Tertre » dans l’acte d’un 
baptême auquel il fut parrain à Foudon, le 5 janvier 1624. 
On le trouve nommé « haut et puissant seigneur, » et sa 
femme « haute et puissante dame » dans l’acte d'un autre 
baptême du 10 avril de l’année suivante, auquel Claude de 
Salles fut à son tour marraine 1 . 

Jean de Lancrau et, — si l’historien a mis ici un second 
Jean pour Jacques au lieu de nommer Jean, le père, mort à 
cette époque — son fils, seigneur du Tertre, prirent part à 
la guerre de la Valteline et à l’expédition contre Gênes *. 
Les mêmes seigneurs servirent encore dignement leur 
prince et la sainte Église dans la guerre contre les reli- 
gionnaires. Nous savons déjà que l'un d’eux au moins se 
trouva au siège de Saint-Jean d’Angély. On reprit sur les 
Huguenots quantité de places en Guyenne, en Languedoc et 
en Dauphiné, de sorte qu'il ne restait que La Rochelle et 


1 Regist. de la paroisse de Foudon. 
* Barth. Roger, p. 494. 
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quelques autres villes au pouvoir des rebelles 1 * * . Le roi 
assiégea la première en 1627 et elle fut rendue le 28 octobre 
1628. Jean de Lancrau prit part aux expéditions de 
Guyenne et de Languedoc, et il se trouva au siège mémo¬ 
rable de La Rochelle *. Jacques, son fils, servit aussi à ce 
dernier *. 

Ce seigneur du Tertre constitua une rente à l'église 
d’Angers, par un contrat passé le 8 mars 1631 [Compte de 
la Bourse des anniv. de l'Égl. d'Angers, années i630 à 
1631). Le 16 janvier 1636, le même chevalier et la dame 
Claude de Salles firent un nouveau contrat pour le même 
sujet. La rente était de 12 livres 10 sous 4 . Le nom de 
Jacques figure à l'arrière ban de l’année précédente 5 * et ce 
seigneur avait aussi, en 1635, été maintenu avec son père 
dans la noblesse, par ordonnance du 30 avril *. Cette même 
année le seigneur du Tertre fut, à la fin de février, parrain 
à Brain-sur-l’Authion 7 8 . Il habitait en effet dès lors, ou du 
moins il habita, en 1636, sur cette paroisse • dans la terre 
du Grand-Launay, alors de Brain et aujourd’hui située 
dans la commune d’Andard. 

C’était un ancien fief qui fut au xviii* siècle titré de 
châtellenie, et dont la mouvance s'étendait dans les 
paroisses de Brain, d’Andard et de Corné. Il relevait à foi 
et hommage simple du fief et de la haute justice de Durtal 
et rendait aveu à Gizeux. Tous les pêcheurs de l’Authion 
étaient, dans son ressort, tenus de pécher au profit du 
seigneur, chaque semaine pendant toute la nuit du jeudi 
au vendredi. L'ancien château, beaucoup plus grand que 
l’actuel, a été rasé en 1556, à la suite de l'inondation. 

1 Barth. Roger, p. 494. 

1 Mas. 1003, pet. gén. 

* Ibid., gén. 

* Msâ. 1004, feuille de notes. 

1 Mss. 1003, gén. 

* Armor. gén.; arch. de Bréon, cahier de parchemin. 

1 Regist. de la province de Brain-sur-l’Authion. 

8 Mss. 1004, feuille de notes. 
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Toutefois, de ledifice existant au temps de Jacques de 
Lancrau, il reste peut-être la tourelle pentagonale postérieu¬ 
rement remaniée, que l’on voit aujourd'hui en avancement 
sur le centre de la façade. Elle contenait autrefois l'escalier 
et la porte. Autour du château circulent, sous de frais 
ombrages, de belles douves poissonneuses formant un vaste 
enclos 1 . Il est parlé dans le Cartulaire du Ronceray, d’un 
bois existant en cet endroit et portant le nom de Launay 
(Aunetum), vers 1100 *. 

Jacques et Jean, son père, qui demeurait alors au 
Clos-Doreau, paroisse de Foudon, vendirent Launay, le 
5 juillet 1645, à Pierre Pantaléon, conseiller et secrétaire 
du roi au gouvernement de Retz 3 . Nous allons voir Jacques 
vendre ainsi successivement toutes les terres de la famille. 
Par suite du grand nombre de ces propriétés ou pour 
d’autres causes, des difficultés ont pu, en ce temps, être 
créées dans les affaires de cette famille. C’est ce que semble 
confirmer une sentence par laquelle le lieutenant général 
de la sénéchaussée d’Angers prononce, le 15 février 1646, 
la séparation de biens de Jean et de Catherine le Voyer, 
et autorise l'époux à la poursuite de ses droits 4 . 

Cette année 1646, le 8 août, ce fut la Haute-Porée que le 
sieur du Tertre, demeurant pour lors à la Haute-Bergère, 
paroisse des Essards, vendit,’tant en son nom qu’en celui 
du sieur de la Saudraie, son père, et de la dame Catherine 
le Voyer, sa mère. Les deux seigneurs sont appelés « che¬ 
valiers » dans le contrat. L’acquéreur était Jean Chantelou, 
greffier en l’élection d’Angers et paroissien de St-Maurice. 
Il semble être le filleul de Jean de Lancrau, ou au moins 
le père de ce filleul, dont nous avons mentionné le baptême 
célébré en 1622. Les seigneurs de Lancrau vendaient à ce 

1 Voir Ttict. de M.-et-L., livr. LXXX, p. 462. 

* Cart du Ronc. Rôle IV, 1. 60. 

* Mss. 1004, dossier de Lancrau, contrat de vente de la terre du 
Grand-Launay ; ibid. feuille de notes. 

* Àrch. de M.-et-L., not. gén. ; acte de vente du 8 août 1646. 
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Jean Chantelou : 1° la Haute-Porée, située sur Brain et 
consistant en un grand corps de logis avec boulangerie, 
celliers, étables, pressoir, grange et autres édifices, le tout 
couvert en ardoises, cours, jardins, ainsi qu'un clos de 
vigne et un moulin à vent; 2° la closerie de la Jouandière, 
située sur Foudon, où se trouve aujourd'hui une maison 
bourgeoise et une ferme S et qui consistait alors < en une 
maison, estable à yreaux, jardrin, terres et vignes... »; 
3° la closerie de la Palluds < consistant en deux chambres 
de maison, couvertes d'ardoise, à yreaux, issues, jardrin, 
et deux pièces de terre labourable, » avec un clos de vigne. 
L’acte de vente mentionne encore diverses portions du bois 
de Malleville, ainsi que le bois de Fosse-Boisseau et diverses 
vignes dont une partie n'était vendue qu'à moitié, l’autre 
moitié appartenant par indivis à la sœur de Jean, Marie, 
née avec Lancelot de la dernière femme de Jean, le père. 
Le tout fut vendu pour la somme de 9,000 livres tournois. 
L'acquéreur dut verser cette somme à Lancelot de Lancrau, 
pour qu'elle fût déduite d’une somme plus grande encore 
que devaient à ce dernier son frère aîné et son neveu *. Le 
seigneur et la dame de la Saudraie, demeurant ensemble 
à Foudon, passèrent procuration, le 28 juillet, pour que 
l'on fit en leur nom cet acte de vente. Ils ratifièrent l’affaire 
le 40 août *. 

Quelques mois après, le 20 février 1647, Jean de Lancrau 
mourut dans sa châtellenie du Clos-Doreau 4 . Il fut enterré 
le 24 s dans l’église de Foudon *. La femme de ce chevalier, 
Catherine le Voyer, vivait encore en cette année r . Elle 
parait avoir rendu, pendant son veuvage, aveu pour le 
Grand-Chiron *. 

* Dict. de M.-etr-L., livr. 77* p. 411. 

1 Arch. de M.-et-L., contrat de vente du 8 août 1646. 

» Ibid. 

* Dict. de M.-el-L ., livr. LX1II-, p. 184. 

* Rogist. de Foudon. 

* Mss. 1003, pet. gén. 

7 Mss. 1004, feuille de notes. 

* Dict.de M.-et-L., livr. XI.IV* p. 698. 
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Le 8 juin qui suivit la mort de son père, « le hault et 
puissant seigneur » Jacques de Lancrau, continuant de 
demeurer à la Haute-Bergère, vendit encore, tant en son 
nom qu'en celui de sa mère, le fief de la Saudraie, dont il 
portait le titre, après une si longue suite d'aïeux. D’un 
caractère prodigue et ami du nouveau, ce chevalier avait 
peu le culte des vieux souvenirs. L’acquéreur fut Pierre 
Ouvrard *. Les terres dépendant de la Saudraie étaient : 
les métairies de la Grande et de la Petite-Saudraie, de la 
Cailleterie où se trouvait la motte seigneuriale, détruite 
depuis quelque temps ; les closeries de Bouillère, du Mou¬ 
lin-à-vent, de la Thousière, de la Petite-Pivelière, de la 
Chênaie et de la Petite-Thousière, les deux dernières 
détruites aussi depuis quelques années. 

Il y avait à Attillé, si nous ne faisons erreur, une famille 
de Maulne, dont un membre éleva le grand autel avec 
rétable que l'on voit encore aujourd’hui dans l’église de 
cette paroisse. Jacques de Lancrau eut par là l’occasion de 
connaître cette famille, et en particulier le chevalier Urbain 
de Maulne, seigneur de Rouessé et de Lanchenaie, grand 
maître des Eaux et Forêts au département de Touraine, 
et marié à Marie ou Anne Amellon. Si ce seigneur n’habitait 
pas Attillé, au moins devait-il être parent avec ceux de son 
nom qui y demeuraient. Les armes de la famille de Maulne 
sont : d'argent à la bordure fuselée de gueules , l'écu 
semé de fleurs de lis de sable. Jacques de Lancrau, 
devenu veuf de Claude de Salles, sans en avoir eu d’enfants *, 
se remaria, le 21 décembre 1649, avec Renée, fille de cet 
Urbain de Maulne et de Marie Amellon. Deux enfants, 
Alexis, aîné, baptisé à la Trinité d’Angers, le 7 février 1656 *, 
et Henri sortirent de ce second mariage 4 . La date est plutôt 

1 Mss. 1004, carton 11', dossier de Lancrau, feuille de notes. 

* Arch. de Bréon, tabl. gén. de 1818. 

* Regist. de la Trinité d’Angers. 

* Armor. gén.; arch. de Mame-et-L., not. gén.; mss.|1003, gén.; 
arch. de Bréon, tabl. gén. sur parch. 
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celle du contrat que celle du mariage lui-même, d’autant 
plus qu’elle se rapporte à un temps prohibé pour la célé¬ 
bration des noces. 

Le portrait de Jacques de Lancrau se voit au château de 
Bréon, avec la date de 1622. C’est par erreur, sans doute, 
que deux documents ont appelé ce chevalier « seigneur de 
Chanteil 1 , » terre qui fut achetée après sa mort par son fils. 
En 1661, le premier seigneur possédait encore la Hautes 
Bergère*; mais en 1662, il avait laissé veuve Renéescfe 
Maulne, dont un portrait, daté de 1649, est aussi conservé 
au château de Bréon. En 1662, cette dame possédait « la 
maison noble et métairie de la Breschère 8 . » Elle épousa 
en secondes noces, Gabriel de Carion 4 , chevalier, seigdeur 
de Lespronnière, avec lequel elle s'en alla demeurer dans 
cette seigneurie, située sur la paroisse de Vezins 5 . 

L’abbé Bourdais. 


(A suivre.) 


1 Armor. gin. ; Ach. de M.-et—L,, not. gén, 

* Dict. de M.-et-L., livr. XX, p. 319. 

* Dict. de M.-et-L., livr. XXX, p. 480. 

* Arch. de M.-et-L., not. gén. 

* Ibid., acte du 18 mars 1675. 
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L’AUMONE PUBLIQUE 

▲ 

L’HOPITAL GÉNÉRAL DE LA CHARITÉ D’ANGERS 

OU 

HOPITAL DES RENFERMÉS 

(Suite.) 


Les employés de la maison se faisaient un devoir de 
donner quelque argent et des viages. Les ressources, les 
années suivantes, étaient plus que suffisantes, puisqu’on 
prêtait sur simple billet des sommes relativement impor¬ 
tantes pour l'époque. 

En 1622, on trouva dans le tronc de la Maison 3141. 
5 s. 5 d. ; le montant des troncs dans toutes les églises était 
versé au bureau, ainsi que les amendes qu’on imposait aux 
malfaiteurs, que les sergents-bedeaux leur retenaient à 
leur passage et les amendes du grenier à sel. La prévôté 
taxait aussi les aubergistes qui logeaient des vagabonds; les 
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ciergiers payaient aux pauvres renfermés la somme due 
à ceux qui portaient les torches aux pompes funèbres, aux 
fêtes publiques; ainsi on leur donna, en 1622,79 I. 8s. 6d. 
Enfin, il faut ajouter ce que pouvait rapporter le travail 
dans la Maison, estimé à 34 1. 4 s. 2 d. 

On changea et modifia ainsi le costume des gardes : ils 
devaient avoir une casaque bleue, ainsi que les petits 
garçons qui allaient aux enterrements et aux réunions 
publiques; les enfants portaient un tronc pour recevoir les 
aumônes. 

Le sixième compte de toutes les recettes de 1622, 
faites depuis la fête de la Toussaint jusqu'à la fin du mois 
d'octobre de 1623, porte une somme de 8,174 1. 2 d. qui 
furent versées entre les mains du sieur Guérin, trésorier 
de la Maison. Ce numéraire ne comportait pas la valeur 
des blés fournis par les communautés, le lard, le vin, les 
harengs qui servaient à la nourriture. 

Les charges étaient nombreuses en 1622 : l’entretien de 
toute la population, les apprentissages de 12 enfants 
qui allaient en ville chez les patrons, les gages des 
officiers : 


L’architecte recevait. 622 livres. 

M. Lauge, chapelain. 623 — 

Pierre Brouard, solliciteur. 623 — 

La gouvernante générale. 30 — 

Le comptable. 600 — 


La présence des prisonniers 1 qu’on envoyait fréquent 
ment et qu'on plaçait chez les habitants était une charge 
lourde quon renouvelait presque chaque année. Aussi, 
en 1642, les principaux membres de la paroisse de Saint- 

1 En 1698 mourut M ,u Jallet, qui soigna les prisonniers pendant 
plus de quarante ans ; les renfermés étaient primitiyemënt régis par 
une gouvernante et plus tard par les sœurs de la Magdeleine. 
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Michel déclarèrent qu'il ne leur était pas possible de faire 
payer suivant le rôle de la paroisse; car il y avait beaucoup 
de personnes absentes et bon nombre refusaient de payer, 
sans donner de bonnes raisons. Il ne leur était alors pas 
possible de trouver un sergent qui voulût les contraindre 
à payer à cause de leur qualité officielle et il leur faudrait 
donc avoir recours à eux-mômes pour payer les taxes obli¬ 
gatoires, ou bien faire venir le sergent des environs pour 
faire la levée et l’egail, comme cela doit être fait; et cepen¬ 
dant toutes ces personnes habitaient Angers depuis dix ans 
dans la paroisse. 

Le mécontentement était général ; de plus, quelques 
particuliers se firent détaxer. Ainsi l’un d’eux, le sieur 
Jousselin, n’entendait pas être taxé, déclarant que depuis 
quarante ans il avait pris un abonnement avec le maire, 
il en était de même pour tous les officiers attachés à la 
Cour des comptes, pour ceux du Parlement et pour d’autres 
personnes. 

Quelques-uns demandaient que la taxe fût diminuée ; par 
exemple Louis d’Aoste, greffier, qui prétendait ne rien 
devoir, à cause de son office ; on ne voulut pas cependant le 
rayer, ainsi qu’Étienne Toisonnier, qui était tripottier au 
jeu de paume du Pélican. 

Le Roy, jusqu’en 1673, avait voulu que les vagabonds 
fussent recueillis dans les hôpitaux généraux ; il continua 
de les aider jusqu’en 1735. Cette année on fut obligé d’en 
renvoyer une partie qui n’avait plus aucun droit à la 
charité angevine ; quelques-uns restèrent cependant à la 
charge de la maison. Il fallut alors, pour les entretenir, 
réunir l’aumône que faisaient les moines de la Roë dans 
le Craonnais aux hospices qui n’avaient pas de pauvres à 
soulager. Alors la Roë déclara que tout pauvre domicilié à 
Angers depuis deux ans seulement devrait être renfermé 
et, pour subvenir aux besoins d’argent de la Maison, on 
eut recours à une loterie. 
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En 1679, on fit une taxe par état. Les apprentis payaient 
la moitié. Enfin on prenait partout et dans toutes les 
classes. La charité de tout temps a été ingénieuse et, con¬ 
trairement aux habitudes, il fut publié au prône des 
grand'messes que les bourgeois, artisans et autres qui 
seraient menacés de la saisie de leurs meubles pour les 
loyers et autres dettes, pourraient les porter dans la maison 
des Dames de la Providence et qu’en échange on leur 
prêterait une somme d'argent sans intérêt, à la condition 
de retirer lesdits meubles dans six mois, qu’à défaut de ce 
dégagement ils seraient vendus. Pour avoir cette autori¬ 
sation, on demandait à leur curé l’attestation de leurs 
bonnes vie et mœurs et de leurs nécessités. Ce bienfait a 
dû profiter à bon nombre d’habitants, en raison des charges 
qu’on imposait à tous les habitants de la ville 1 . 

Il y avait, en 1694, en ville, des pauvres de catégories 
différentes. On arrêta de nouveau que toutes les Com¬ 
pagnies et particuliers se taxeraient et on nomma à 
nouveau des collecteurs dans chaque paroisse. Cette 
ressource ne suffisait même pas, car bon nombre devenaient 
récalcitrants. C’est alors qu’on usa d’un nouveau moyen ; 
on envoya à chaque habitant deux ou trois pauvres, 
auxquels il donnait un pain d’un sou ou un sou en monnaie, 
à son choix. Le nombre des pauvres augmentait toujours 
et, comme le blé n’était pas cher, (le boisseau se vendait 
45 sols) *, les Messieurs du clergé et de l’hôtel de ville firent 
venir des blés de Belgique qui furent d’un grand secours 
pour apaiser la misère. Ce ne fut pas sans difficulté qu’on 
se procura ce blé. On envoya vers Craon 40 archers de la 
Maréchaussée pour opérer militairement; les paysans résis¬ 
tèrent et il y eut un homme tué, deux blessés et quatre 
paysans faits prisonniers près de Bouillé-Mesnard, en 
Craonnais. 

1 Archives de la ville. 

* Archives Saint-Jean. 
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On avait l’habitude, après toute réunion religieuse, de 
collationner; aussi, en raison de la misère générale, Maître 
Chariot, le maire, proposa de supprimer le dîner que les 
autorités prenaient aux renfermés après la procession du 
Sacre et d’en donner le prix aux pauvres de l’hospice 
général, en considération de ce que les capucins avaient 
fait une mission, pendant le temps de laquelle ils avaient été 
nourris des revenus de l'hôpital général, cette aumône 
devant être avantageuse à la Maison ; sur cette proposition, 
on conclut alors qu'il serait payé au trésorier dudit hôpital 
la somme de 60 fr., qui est le prix ordinaire du repas pour 
cette année seulement *. 

Il fallait toujours payer de nouveaux impôts pour sou¬ 
lager les pauvres. L’idée vint de surtaxer le vin que les 
cabaretiers vendaient. Ceux-ci, et avec eux la ville, s’oppo¬ 
sèrent à ce nouveau droit. Les administrateurs allé¬ 
guaient pour demander l’établissement de ce droit, que 
les quêtes produisaient peu et qu’on pourrait également 
taxer les loyers des maisons. Jusqu’en 17H on avait prélevé 
15 sous pour une pipe de vin d’Anjou et 30 pour chaque 
poinçon de vin étranger. En 1674, le droit d’entrée était de 
4 fr., et 12 fr. pour une pipe de vin au détail ; il avait été 
porté à 8 fr. pour le vin d’Anjou, 17 fr. pour les vins 
étrangers et le débit 26 fr., et hors barrière 13 fr. 

La rigueur du froid de 1709 avait fait mourir la plupart 
des vignes ; l’hospice y perdait 3,600, fr. ; les blés avaient 
manqué et il fallait nourrir 600 pauvres, c’est-à-dire d’un 
pauvre pour chaque lit, en mettre deux, véritable sur¬ 
charge ; et ce qui effraie les administrateurs, c’est que les 
fermiers parlent de faire diminuer les baux et qu'on ne 
doit pas laisser mourir dehors les indigents. On se décide 
à acheter pour 4,500 fr. une maison destinée à en loger 
une partie. Ainsi qu’on le présumait, avec raison, la 

1 Extrait du registre de la mairie d’Angers, juillet 1681. 
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maison devenant trop petite, il faudrait chercher ailleurs 
un logement plus aéré pour éviter le scorbut. L’intendant 
de Tours, sur les mémoires qui lui furent adressés, était 
d’avis qu’on se transportât à l’Évièrë, et comme le sieur 
Pocquet de Livonnière devait aller à Paris pour cette affaire, 
pour la manufacture et la proposition du pont des Carmes 
et du bras de la petite rivière de la Tannerie, il lui suffirait 
de passer par Tours. On lui donnera 400 fr. pour frais de 
voyage et 50 sous par jour à partir du jour du départ 
jusqu’au jour de son arrivée à Paris. 

La faculté de médecine avait déclaré, dès 1687, que, dans 
les conditions où se trouvaient les bâtiments, il y aurait 
toujours du scorbut, tant qu’on se servirait des eaux des 
puits et que d’autres maladies affligeraient les vieillards et 
les enfants ; qu’ils étaient trop à l’étroit, qu’il n’y avait pas 
de canal pour enlever les immondices ; qu’il y avait même 
danger de contagion ; qu’en allant s’installer à l’Évière, 
on avait le plus beau site du pays ; que cela ne dérangerait 
que six moines; que les médecins étaient de cet avis.... 

Le supérieur y consentit moyennant finances. C’était 
Pierre Cheuvue, le titulaire du prieuré. On lui proposa les 
bâtiments des Incurables qui étaient trop petits pour 
800 pauvres ; autrement le personnel pourrait se rendre à 
Vendôme, d’où dépendait I’Évière. 

Mais le supérieur général n’était pas de cet avis, et 
déclara qu’il ne pouvait comprendre qu’on osât môme 
leur faire une telle proposition. Leur établissement datait 
du xi e siècle, avec de beaux privilèges qu’ils devaient aux 
souverains et à l’honneur d’être une succursale nécessaire 
à l’abbaye de Vendôme. C’était assez dire qu’ils tenaient à 
rester à vivre au milieu de ces bâtiments que leurs ancêtres 
avaient élevés en paix. Aussi, désireux de garder une si 
belle position acquise, ce beau site tant envié, se jetèrent-ils 
dans les intrigues, demandant de fortes indemnités, allant 
jusqu’à dire que dans le cas où l’hôpital s’y établirait, ils 

83 
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répandraient le bruit qu’il y aurait de graves incon¬ 
vénients, que c’était trop petit d’abord, que l’air y était 
malsain, etc. 

L’affaire n’eut pas de suite. Toutefois on saura que la 
congrégation a résisté de toutes ses forces. Ainsi Claude 
Boitard finit' par aller trouver le roi et, se jetant à ses 
pieds, les yeux pleins de larmes : « Sire, dit-il, c'est à 
l’Évière que j’ai pris ma vocation. » Le roi touché de ses 
larmes, lui dit : < Puisque vous avez fait profession dans 
cette maison, vous n’aurez pas le déplaisir de la voir 
détruite. » 

En effet, un arrêt fut rendu en sa faveur, le 9 mai 1689, 
et la ville fut déboutée de sa demande,. 

C’est à ce sujet que le chancelier Boucherat dit à un des 
députés : « Peut-être avez-vous tort de leur demander leur 
bien, mais ils ont plus grand tort de vous le refuser. » 
C'est alors qu’on s’occupa, à l’hôpital général, d§ faire de 
grandes dépenses, d’acheter tout le terrain (17,000 1.) 
jusqu’à la rivière, d’y faire un canal. 

En présence de la quantité de pauvres qui venaient du 
dehors, on taxa, dès 1693, par une sentence du présidial 
d’Angers, ceux qui prenaient des dîmes dans les paroisses 
où elles étaient recueillies. Ainsi tous les ecclésiastiques 
décimateurs paieraient le 4 e de leurs dîmes pour les pauvres 
des lieux et paroisses où ces dîmes étaient prélevées. 

On pensait, en faisant ainsi, obliger les communes envi¬ 
ronnantes, qui se disaient sans ressources, à garder et à 
entretenir leurs pauvres, et surtout les infirmes qui se 
trouvaient plus heureux en vivant à la campagne que de 
végéter dans un établissement de la ville, toujours 
encombré, et dont les revenus ne suffisaient pas pour la 
dépense, car chaque année le déficit augmentait. 

Ch. Menière. 


(A suivre.) 
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Les Huguenots et les Gueux. — Étude historique sur vingt-cinq 
années du XVI* siècle (1560-1585), par M. le baron Kervyn de 
Lettenhove, six volumes in-8% Bruges, Beyaert-Storie, éditeur, 
1883-1885. 


Tout ce qui touche au xvi e siècle a le double privilège de 
charmer les imaginations brillantes et d’intéresser les esprits 
sérieux. Aussi le grand travail consacré par M. le baron Kervyn 
de Lettenhove à l’examen approfondi du rôle joué, pendant 
la seconde moitié de cette période, par les Huguenots et les 
Gueux , a-t-il reçu, en France comme en Belgique, l’accueil 
le plus sympathique et le plus flatteur. L’auteur justement 
estimé de Y Histoire de Flandre , des Commentaires de Charles - 
Quint et de Y Étude sur Froissart a réussi à atteindre le but 
qu’il s’était proposé en écrivant ce remarquable ouvrage. 

L’historien a voulu « rechercher quels furent à l’époque où 
les Huguenots et les Gueux se donnèrent la main, les moyens 
auxquels ils eurent recours, » et prouver que « ceux qui 
arborèrent le drapeau de la Réforme « poussèrent aux der¬ 
nières limites la persécution. » L’écrivain a montré que ces 
mêmes hommes, qui se proclamaient dans l’ordre civil les 
patriotes , étouffèrent trop souvent « tous les sentiments 
généreux qu’inspire l’amour de la patrie. » Après avoir 
consulté avec fruit les historiens, il a compulsé soigneu¬ 
sement tous les documents authentiques et les corres¬ 
pondances diplomatiques qui « à Bruxelles, à Paris et 
à Londres, aussi bien qu’à Venise, offrent l’écho fidèle des 
événements et qui révèlent mieux les intrigues dissimulées 
sous de vains prétextes. » Quatre volumes renferment le 
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résultat de ces laborieuses et persévérantes investigations. 
Ils comprennent dans un seul récit le tableau des faits 
accomplis en France et aux Pays-Bas, pendant vingt-cinq 
années du xvi® siècle, car, comme le dit l’historien, 

« les personnages sont les mêmes ; le but ne diffère point, et 
souvent la scène de la lutte n’est qu’un accident au milieu 
des péripéties qui se succèdent. » 

L’ouvrage s’ouvre par la conspiration d’Amboise en 1560 et 
se termine par la capitulation d’Anvers en 1585. Des pièces 
justificatives, bien choisies, ajoutent encore à l’intérêt de cette 
importante publication. C’est une véritable galerie de por¬ 
traits historiques où les personnages les plus célèbres du 
temps trouvent tour à tour leur place et sont peints de main 
de maître. Condé, Coligny, le Prince d’Orange, Louis de 
Nassau, le Comte d’Egmont, Élisabeth et d’autres chefs 
moins illustres représentent le parti protestant. Catherine de 
Médicis, Charles IX, Henri III, les Guise, le duc d’Alençon, 
Philippe II, le duc d’Albe, etc., personnifient le parti catho¬ 
lique. Autour d’eux s’agitent les alliés, les agents ostensibles 
ou secrets, les comparses, les acteurs secondaires qui prennent 
une part plus ou moins grande à cette longue tragédie. 
Dès 1566, les rebelles des Pays-Bas adoptèrent le nom 
caractéristique de Gueux . Brederode, dans un banquet, 
attacha à une poutre une grande écuelle avec ces mots : 

Par le pain, le sel et la besace 

Les Gueux ne changent, quoy qu’on face ; 

A toy, mon ami. 

Bientôt on distinguera les Gueux des bois des Gueux de 
mer. L’opinion de M. Kervyn de Lettenhove sur la Saint- 
Barthélemy, ses causes et ses conséquences, qu’il étudie avec 
une rare sagacité, est résumée dans les lignes suivantes : 
« Quelques heures avaient suffi pour que les Huguenots, 
du rôle de conspirateurs, passassent dans l’histoire à celui 
de victimes, et la reine-mère, dans un moment où toutes les 
armes légitimes étaient dans sa main, n’avait su se servir 
que de celles qui devaient à jamais déshonorer sa mémoire. » 
Ce jugement nous semble équitable. 

Les deux derniers volumes contiennent, sur les manœuvres 
employées par le duc d’Alençon et sur son séjour dans les 
Pays-Bas, de 1576 à 1579, une série de renseignements 
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curieux et inédits,'dont nous aurons plus tard l’occasion de 
parler, en retraçant la conduite de Bussy d’Amboise dans 
cette affaire, d’après les détails nouveaux qui abondent dans 
l’ouvrage de M. Kervyn de Lettenhove. 

Nous souhaitons donc un prompt succès à cette étude 
magistrale, habilement composée, rédigée par un historien 
sincère, écrite d’un style simple et ferme, qui est destinée, 
dans la pensée de son auteur, à combattre et à réfuter les 
nombreuses publications qui ont exalté systématiquement 
les attentats des novateurs, « comme si les passions poli¬ 
tiques contemporaines ne cherchaient dans les plus tristes 
épisodes d’une époque déjà éloignée que l’apologie de 
leurs propres haines. » Tous les esprits impartiaux et éclairés, 
tous les amis de la vérité liront cette magnifique histoire et 
sauront lui rendre la justice qu’elle mérite d’obtenir. 

André Joubeht. 


L’Œuvre des peintres verriers français, par Lucien Magne 
architecte. — Verrières des Monuments élevés par les Mont 
Morency. — Montmorency. — Écouen. — Chantilly, 1 vol. in-f*, 
avec un album de grandes planches, Firmin-Didot et C u f 
libraires-éditeurs, rue Jacob, 56, Paris, 1885. 

« L’œuvre des peintres verriers, depuis le xn e jusqu’au 
xvi e siècle, dit l’auteur dans l’introduction, constitue le 
monument le plus complet, mais le moins connu de l’histoire 
de l’art français. Sans les admirables verrières de nos églises, 
nous ne pourrions reconstituer cet art national dont les minia¬ 
tures des manuscrits, les tapisseries et quelques fragments 
isolés de décorations murales ne donneraient qu’une idée 
incomplète. » 

. C’est à combler cette importante lacune que s’est attaché 
M. Lucien Magne, l’éminent architecte, dont les beaux 
travaux ont été déjà si souvent étudiés et si justement appréciés 
par les juges compétents. Il vient d’inaugurer la série des 
divers ouvrages qui doivent faire connaître l’œuvre des 
peintres verriers français par la publication d’un premier 
volume. 
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Une savante introduction retrace, dans un style clair, 
élégant et précis, l’histoire du vitrail, et en décrit les plus 
célèbres modèles. Nous avons emprunté à ce chapitre les 
pages insérées dans la Revue. On y remarque, au milieu de 
la série des types les plus intéressants, la reproduction du 
vitrail de la cathédrale d’Angers (Légende de Sainte Catherine, 
fig. 8). Le frontispice du livre représente leportraitde Guillaume 
de Montmorency. Outre les planches qui accompagnent l’intro¬ 
duction, les curieux chapitres consacrés aux églises de 
Montmorency et d’Écouen ainsi qu’aux château d’Écouen et 
de Chantilly renferment une suite considérable de figures. 
L’album contient huit grandes planches. Nous félicitons 
l’auteur d’avoir mené à bonne fin cette délicate entreprise 
et nous souhaitons la bienvenue à ce superbe volume ainsi 
qu’à ceux qui, nous l’espérons, ne tarderont pas à le 
suivre. 

André Joubert. 


Histoire de la Tapisserie depuis le Moyen Age jusqu'à nos jours, par 

Jules Guiffrey, 1 vol. grand in-8', avec planches, Marne, 

éditeur, Tours, 1886. 

L’Anjou occupe une place importante dans le bel ouvrage 
que M. Jules Guiffrey vient de consacrer à l’Histoire de la 
Tapisserie depuis le Moyen Age jusqu’à nos jours. Le livre 
contient cinq planches empruntées aux tapisseries de la 
cathédrale d’Angers, de Saint-Pierre de Saumur ou de 
Notre-Dame de Nantilly. Nous remarquons d’abord les Rois 
déposant leur couronne aux pieds du Christ, magnifique 
fragment détaché de la tenture de l’Apocalypse que les 
Angevins ont si souvent admirée sur les murs du cloître de 
Saint-Maurice. La seconde planche représente l’un des 
Miracles de Saint Martin. On sait que l’original, qui date du 
xvi® siècle, est également compris dans le trésor de la 
cathédrale d’Angers. Nous trouvons ensuite les Scènes de la 
vie de Saint Florent et les Anges portant les instruments de la 
Passion; ces tapisseries, qui remontent au commencement 
du même siècle, sont conservées à l’église Notre-Dame de 
Nantilly. 
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Notre province a porté bonheur à l’auteur. M. Guiffrey a eu, 
en effet, la chance enviable de découvrir le nom de l’auteur de 
la tapisserie de Y Apocalypse, Nicolas Bataille, dont il a raconté 
la vie et les travaux d’après des documents nouveaux. Le 
volume renferme aussi une série des pages intéressantes sur 
les trésors de Saumur, du Mans, du Ronceray, et fixe la 
èhronologie des tentures de ces régions avec une rare précision. 
Les dix-neuf scènes, avec légendes rimées, qui provenaient du 
Ronceray, sont aujourd’hui au Plessis-Macé. L’écrivain dé¬ 
clare que la cathédrale d’Angers est « un incomparable musée 
pour l’étude de la haute lice. » Chemin faisant, il sait rendre 
justice aux savantes recherches de ses devanciers. 11 se plaît 
à louer les remarquables études de M** Barbier de Montault 
et de M. de Farcy. Les notes , les appréciations , les obser¬ 
vations, les détails, les aperçus, que suggère à M. Guiffrey 
l’examen approfondi de l’Apocalypse, ne sont pas la partie la 
moins curieuse de cette instructive publication, où notre 
province joue un rôle si brillant. Les Angevins seront désireux 
de connaître et d’apprécier la valeur des tapisseries de leur 
contrée, en se servant du guide qui leur en explique si aima¬ 
blement les mérites divers. Il y trouveront, en outre,, un 
tableau abrégé, mais complet, de l’histoire générale de la 
tapisserie, accompagné d’une collection superbe de planches 
qui reproduisent les spécimens les plus célèbres de ce genre 
de décoration artistique. 

André Joubert. 


Souvenirs d’un Impérialiste. — Journal de dix ans, par Fidüs. — 
Paris , F. Fetscherin et Chuit, 1884, 1 vol. in-18. 

C’est le journal d’un impérialiste autoritaire et catholique, 
fort engage dans toutes les entreprises de son parti, en 
rapports intimes et continuels avec rEmpereur, l’Impératrice, 
le Prince Impérial, M. Rouher, et toutes les sommités du 
gouvernement déchu, admirablement placé pour être bien 
renseigné sur les secrets desseins et les espérances des siens, 
les recueillant au jour le jour et les notant avec une évidente 
sincérité. Fidus ne dit pas tout ce qu’il sait, peut-être ; mais 
il ne dit rien qu’il ne croie vrai, ce qui ne veut pas dire que 
tout ce qu’il note soit exact et réel. Lui-même, en plus d’un 
passage, signale ce qu’il y a de faux et d’exagéré dans les 
bruits qui circulent ou dans les projets qui se trament. Sous 
ce pseudonyme se cache, en effet, un écrivain d’un vrai 
talent, qui connaît les hommes et les juge sans illusion et 
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cet écrivain, si la correspondance Saint-Chéron est bien 
informée, est M. Eugène Loudun, Fauteur du Mal et 
du Bien. 

Ce volume n’est qu’un fragment du Journal de dix ans , 
mais un fragment considérable, et le plus important peut-être. 
Il s’étend du 1 er juin 1871 au 31 décembre 1875. Les efforts des 
partis, leurs projets d’alliance, leurs plans de restauration , 
la fusion légitimiste impérialiste, le projet d’adoption du 
prince impérial par le comte de Chambord, la fusion orléaniste- 
légitimiste, la chute de M. Thiers, la lutte du Maréchal contre 
Gambetta, la curieuse négociation qui précéda sa démission, 
les études, les projets, la mort du Prince Impérial y sont tour 
à tour notés d’une plume alerte et vive, contés, appréciés 
avec une émotion, une passion qui ne cherche pas à se dissi¬ 
muler, ce qui n’empèche pas qu’en maint passage ils soient 
prévus et jugés avec beaucoup de tact et de sens. 

Des fragments considérables de ce volume ont paru tout 
récemment dans le Figaro , et ont soulevé une émotion, une 
curiosité qui se comprennent sans peine. Nulle part encore 
la conduite secrète et publique du parti impérialiste, pendant 
ces années décisives, n’avait été exposée avec plus de sincérité, 
et le volume, plus complet, racontant les faits avec plus de 
liaison et de suite, sera certainement lu avec plus d’intérêt 
encore. Il s’y trouve, au milieu de pages purement anecdo¬ 
tiques et descriptives, plus d’un passage qui sera certaine¬ 
ment enregistré ou discuté par les historiens sérieux. 


Vie de Jeanne d’Aro , d'après les chroniques contemporaines, par 
Guido Gœrres. traduit de l'allemand par Léon Boré, 2* édition. 
— Paris, librairie Victor Lecoffre, 1866, 1 volume in-8*, de 
xviii-414 pages. 

Ce livre est la première vie de Jeanne d’Àrc, sérieusement 
écrite qui ait été publiée. Il est l’œuvre du fils de Joseph 
Gœrres, l’illustre auteur de la Mystique Chrétienne. C’est 
dire qu’il est conçu dans un esprit de haute impartialité, et 
même de sympathie pour la France. 

Guido Gœrres est un véritable historien, qui a connu 
toutes les sources et a su les utiliser. Il a pénétré admi¬ 
rablement la mission divine et le caractère de Jeanne d’Arc; 
il a raconté sa vie en un style digne du sujet, et dont 
Léon Boré a conservé dans sa traduction le charme et 
l’originalité. Z. 


Le Propriétaire-Gérant , 
G. GRASSIN. 
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